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HENRI III, 

Agé de près de vingt-trois ans 

Xl est bon de jeter un conp-d'œîl 157^. 
général sur ce règne agité par tant de Hemj ni , 
troubles, afin qu'en voyant la disposi- FrwKc.^^ 
lion des esprits et le concours des cir- De Thon , 
constances, on se représente mieux *""^* .^,^" 
longine et le progrès des tactions qui 
ébranlèrent le trône , et qui furent près 
d'y placer un étranger, devenu l'idole 
des peuples. Ces grandes révolutions 
dans les corps politiques^ n'arrivent 
pas sans des symptômes avant-coureurs 
de la dernière crise. Dispositions 

Ceux qu'on remarque principale- *^" ****"^*^ 
ment sous Henri III j sont, d!e la 
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j574, paï*^ ûu roi, une conduite bizarre qui 
lui ôta la confiance de la nation , et qui 
* fit passer de la critique de sa conduite 
particulière, au mépris de sa personne : 
de la part des peuples , un esprit de fa* 
'natisme et d'enthousiasme, beaucoup 
plus général depuis que les cruautés de 
la Salnt-Barthélemi eurent persuadé 
que c'étoil au poignard a décider la 
querelle ; de la part de la cour enfin , 
ua goût d'intrigue universel ; les grands, 
comme les princes du sang, les Guises 
et les Montmorencis prirent l'habitude 
de séparer leur cause de celle de la 
patûe , et de se faire des créatures uni- 
quement attachées à eux. Les gentils-* 
hommes de la cour se piquoient d'un 
dévouement entier à ceux qu'ils appe* 
loient leurs maîtres. 11 y avoit à cet 
égard entre les protégés et même entre 
les protecteurs, une rivalité qui dégé* 
nétoit souvent en querelles person*- 
. nelles. On se bravoit, on se faisoit des 
défis j les femmes s'en méloient, et des 
intrigues d'amour, des tracasseries do- 
mestiques devcnoient des affaires d'état« 
Meurs de u £^3 mémoires qui nous restent de ce 
Vii d^Jhi^ ictnps, écrits par les personnes mêmes 
yi^U. de ]ji cour, attestent ces faits, et beau- 

K^rl^ittU ^^"P ^^ particularités qu'il est utile d« 
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connoîire , parce qu'elles sont liées aux ,5n4. 
grands événemens , qu'elles les ont Bramo^ne. 
même souvent causés. Le Louvre éloit Mém, de 
coname une école ouverte à la jeune ^'^"\'^^'^*. 
noblesse du royaume. Elle passoii lesMomLc. 
lournées entières dans les salles basses , Jou»-/;?/ de 

' y r j ^ ^>'. - Henri il (• 

occupées a tirer désarmes. Cetoit un r^^^^edc 
honneur singulier de savoir mieux que Bmltc. 
les autres, courir, franchir les fossés , 
donner prestement un coup de pistolet 
et de poignard. On ne parloit que de 
galanterie ou de meurtre, de carnage 
et d'inceudie; oninventoit, on se ra- 
contoit des faits d'armes extraordi- 
naires. Ces récits échauflbient les ima- 
finations , et il en résultoit des appels 
réqnens, des projets outrés, des en- 
treprises folles et téméraires. 

Les idées extrêmes sur les choses 
même ordinaires , ne manquoient pas 
d'être du goût de cette jeunesse em- 
portée. Ils se lioient par des sermens 
de ne se jamais abandonner, de suivre 
toujours le même parti, d'avoir biens 
et maux communs. L'accident de l'un 
ëtoit un malheur sensible pour l'autre; 
l'absence d'un ami occasionnoit un 
deuil. On en vit , pour cette seule rai- 
SCO, prendre des habits lugubres , 

A2 
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"j^TT laisser croître leur barbe outre mesure^ 
se refuser à tous les plaisirs, vivre en 
hommes plongés dans la mélancolie la 
plus profonde, et la cour applaudissoit 
à ces manies puériles. 

Il leur resloit pourtant de cette édu- 
cation un courage intrépide, et des 
liaisons sures, non - seulement avec 
leurs égaui[ , mais encore avec les prin- 
cipaux seigneurs. Tous, à commencer 
par le roi, réputoient à honneur d^ 
s'attacher un plus grand nombre de ces 
fcrai'^*, par des louanges, par des ca- 
resses, souvent par des bienfaits, tels 
que des mariages avantageux. 

On remarquoit encore des traces 
de l'ancienne galanterie, mais dégé- 
nérée dans les deux sexes. Les femmes, 
au lieu de ces sentimensqui inspiroient 
autrefois Théroïsme, tiroient vanité des 

f)reuves de dévouement outrées > que la 
rénésie de la passion inspiroit à leurs 
amans. 11 éioit beau, au premier si- 
gnal de sa maîtresse, de se précipiter 
dans une rivière, sans savoir nager; 
d'affronter des bétes féroces, de faire 
ruisseler son sang avec la pointe d'un 
poignard, pour marquer la disp>osition 
où l'on étoit d'aimer sa dame jusqu'à 
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la mort. Selon Pesprit du temps, Hen- r , 
ri III m écrivant de Pologne à la belle ,, J 

'-_. ^11 j, ^ •» ^1 Matthieu t 

Renée de Kieux-Lnuleauneuf ^ et a la t. 7, p. jSé*. 
princesse de Condé^ qu'il aimoit, ti^ 
voit du sang de son doigt , et Souvray 
rouvroit et fermoit la piqûre^ à me-^ 
sure qu' il falloit remplir la plume. 
Les hommes^ en récompense du sacri- 
fice de leur raison au caprice des fem- 
mes, demandoient plus que la bien-^ 
séance ne permeltoit, et n'oblenoient 
auc trop dans une cour aussi licen- 
tiense. De-là les jalousies, l'espion- 
nage, les confidences, les rapports, ^ 
les inimitiés , les éclats qui déshono- 
roient le monarque et sa famille à la 
face du royaume. 

Mais^ ou les grands se soucioicnl 
peu alors de P^stime publique, ou ils 
n'avoient pas les mêmes idées que 
nous du respect qu'ils se doivent à 
eux-mêmes. Rien de si commun que 
les courses, tumultueuses du roi avec 
toute sa cour, tantôt dans les foires 
qu'il parcouroit, dansant, chantant^ 
insultant marchands et curieux, exposé 
lui-même aux huées d'une populace 
insolente ; tantôt chez les bourgeois à 
l'occasion d'une noce, d'un baptême, 

3 
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\^rj/jt ^^ ^^ quelque autre réjouissance. Il 
s'y comaielloit des désordres qui de- 
venoienlla matière des plaisanteries du 
jour. A ces débauches publiques suc- 
eédoient des acies de religion écla- 
tans, tels que des messes solennelles , 
des processions augustes et pompeuses; 
mais, par nn mélange profane, ceux 
qui venoienl d'assister à ces dévotions 
avec tout l'extérieur du recueillement , 
se transporioient de-Ià chez l'astro- 
logue et le devin , espèce de gens mis à 
la mode par la crédulité de Catherine 
de Médicis. Hommes et femmes s'y 
donnoient des rendez-vous clandeslins. 
On y composoit des filtres pour se faire 
aimer , des charmes pour se venger. On 
doit mettre au nombre de ces prétendus 
sortilèges, de petites statues de cire 
trouvées chez l'infortuné la Mole , lors- 
qu'il fut arrêté. L'une étoit à moitié 
fondue, l'autre avoit une épingle dans 
le cœur. On lui demanda dans la tor- 
ture si elles ne représentoient pas le 
roi, et si par ces manœuvres obscures 
de l'art magique, il n'a^'bit pas eu 
dessein d'altérer la santé du jeune mo- 
narque, supposant qu'elle s'afToîbliroU 
à mesure que la cire fondroit et que 
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Pépingle entreroit dans le cœur, ha ,5„4 
Mole a>x>ua ces procédés superstitieux , 
commuas alors à presque toute la cour, 
preuves d'une ignorance grossière ; 
niBÎs il soutint qu il ne les avoit em^ 
ployés que pour se faire aimer par une 
demoiselle provençale, dont il étoit 
cpris. 

Le plus fameux de ces astrologues 
ctoit un nommé Cosme Ruggiéri^ 
florentin; il passoit aussi pour habile 
empoisonneur. La reine mère et plu* 
sieurs seigneurs le protégcoient ouver- 
tement ; d'où vinrent sans doute des 
•oupçons si multipliés, qu'à peine une 
personne de marque mouroit-elle sans 
qu'on publiât qu'elle avoit été empoi- 
sonnée. Pour les ennemis d'un moindre 
rang, on s'en défaisoit par l'assassinat : 
nul temps, nul lieu n'étoit respecté. 
Le duc de Guise poursuivit l'épée à la 
main , jusque dans l'antichambre du 
roi , un gentilhomme dont il prétendoit 
avoir lieu de se plaindre ; et yUlequier^ 
favori de Henri III , poignarda par 
jalousie, dans le Louvre, sa femme , 
grosse de deux enfans. Poussée par une 
rage pareille, on vit la demoiselle de 
Cààteauneuf, femme décriée avant 

4 
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son mariage 9 par ses intrigues avec le 
roi 5 tuer courageusement , dit Bran- 
tôme ^ le Florentin Antinottiy qui avoit 
eu la complaisance de Tépouser 

On étoit cruel et impitoyable de 
sang-froid ; et par une habitude qui 
ôtoit toute honte à cet égard, Chçirles 
IX et Henri III interrogeoient euï- 
mêmes les criminels, présidoient, pour 
ainsi dire, au i tortures, et assistoient 
aux exceptions; les femmes n'en dé- 
iournoient pas les yeux : on remarque 
un caractère de férocité jusque dans 
les témoignages les moins équivoques 
de leur tendresse. La reine Marguerite 
et la jeune duchesse de Nevers se firent 
apporter les têtes de la Mole et de 
Coconnas leurs amans ^ se donnèrent le 
triste plaisir de les toucher, de verser 
des larmes sur ces restes chéris , et de 
les embaumer de leurs mains. TfAubi" 
gné rapporte que voyageant un jour 
avec Claude de la Trémouille (i), il 



( j ) Il étoit petit-fiJs du connétable , par 
Jeanne de Montmorenci sa mère, et fils de 
Louis III y seigneur de la Trémouille , pre- 
miier duc de Tkouars , lequel étoit arrièreT> 
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s'aperçut que celui-ci cbangeoit de ^5-4^ 
couleur à la vue de quelques cadavres 
attachés à des gibets ; il l'arrêta , le prit 
par la rnain, et lui dit : ce Contemplez 
(( de boDue grâce ces objets tragiques; 
c( eu faisant ce que nous faisons , il est 
« bon de s'apprivoiser avec la niort ». 

Celle inlrépidité, quand elle se 
tourne contre les autres peuples dans 
des guerres étrangères, est capable de 
subjuguer l'univers; mais quand ^ exci- 
tée par un motif aussi puissant que le 
zèle de la religion , secondée par le 
désir de dominer , elle s'exerce contre 
sa propre nation y elle peut faire un 
chaos du royaume le plus florissant. 
C'est ce qui arriva sous Charles IX j 
et encore plus sous Henri III son suc- 
cesseur. 

Le prince allant en Pologne , laissa Voyage i\s 
la France pleine de factions. Les cal- "gnc/** *^' 
vinistes^ virent avec plaisir partir le 



petit-fils lui-même du fameux chevalier Sans^ 
peur et sans reproche , lue à la bataille de 
Pavie. Claude embrassa le calvinisme ^ qu'ab* 
jura Henri son fils, en i6a8, et Henri^ 
CharUê sou petit-fils, en 1670. 

5 
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i5n'k, vainqueur de Jarna^ et de Montcon- 
lour. Les Montmorencis et les autres 
catholiques méconiens , regardèrent 
comme un avantage l'éloignenaent d'un 
prince trop dévoué à la reine sa mère, 
qu'ils croyoienl leur ennemie. Si Guise 
ol ses partisans donnèrent quelques 
regrets a son départ, c'est qu'ils le 

Î^énétroient déjà, et sentoient son 
bible, qui pouvoit leur être utile. 
nrantômt^ Henri prit son chemin pour sop 
nouveau royaume par 1 Allemagne. 
Dans les états protestans , il rencontra 
un grand nombre de Français réfu- 
giés , victimes échappées à la Saint- 
Barthélemi. Le jeune monarque en fut 
comme investi chez le comte Palatin^ 
les uns l'envisageoient d'un air sombre ^ 
d'autres attachoient sur lui des regards 
funestes , et murmuroient assez naut , 
contre Fauteur de leur infortune, pour 
être entendus. Après une réception 
froide, le comte le mena dans une 
galerie de peintures^ où le premier 
tableau qui frappa sa vue, fut le por- 
trait de l'Amiral, f^ous connoissez bien 
cet homme, lui dit son hôte; vous 
avez fait mourir en lui le plus grand 
capitaine de la chrétienté, et vous ne 
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te deviez pas , car il vous a fait et au ^r / 
roi de très* grands services* Henri 
voulut s'eicuser sur la prétendue con- 
juratioD de rÂmiral. Monsieur y re- 
prit froidement le comte , vous en 
savez toute V histoire. Le roi de Po- 
lo^^ne eut encore plus d'un chagrin à 
dévorer dans sa route. 

Il en fut dédommagé par les fêtes ^ Comment n 
qui Tatiendoient dans son royaume. *'',^°""''* 

i. . A. 1 1 '^ j Matthieu t 

Henri y peut-être le pins propre desiiv.7,p. jsb. 
hommes à la représentation , y parut de 
manière à satisfaire ses nouveaux sujets; 
mais ces premiers momens de pompe 
et de magnificence passés, il se tint 
presque toujours renfermé dans son 
palais^ avec les favoris qu'il avoit 
amenés, la plupart, comme lui, peu 
éloignés de leur vingtième année. Ils 
a'y occupoient à parler de la France^ 
à y écrire > à entretenir les intrigues 
d'amour qu'ils y avoient formées^ 
quelquefois à des jeux bruyans, à des 
plaisirs tumultueux et emportés, qui 
ne s'accoromodoient guère avec la 
gravité des sénateurs polonois. 

La nouvelle de la mort de son frèro Comment ^.i 
lui fut portée en quatorze jours. Pour ** *^"*"^* 
premier soin^ il confirma la régence à 
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1674. sa mère , et lui en envoya les pouvoirs: 
on délibéra ensuite dans ce conseil de 
jeunes gens, si le roi mettroit ordre 
aux affaires de Pologne , ce qui en- 
traîneroit nécessaireiïient du retard, ou 
s'il parliroit sur-le-champ pour la 
France. Comme 1q plus grand nombre 
auroit voulu être déjà de retour, ce 
dernier parti prévalut". Henri, pendant 
une nuit obscure, se déroba de son 
palais comme un fugitif, se rendit en 
moins de deux jours sur les frontières 
de l'^empire , et de-là à Vienne , laissant 
exposés à la première fureur des Polo- 
nais , Pibrac , son chancelier , et ceux 
qui ne furent pas assez diligens pour le 
suivre. 

- Ce départ si précipité pouvoit s'ex-r 
cuser sur la nécessité de calmer la 
France, en lui montrant son roi; mais 
il fui difficile de ne le point blâmer , 
quand on vit que loin de hâter sa mar- 
che , le monarque s'arrêtoit avec com- 
plaisance à Vienne , à Venise , à Turin , 
et dans tous les endroits qui lui présën- 
loient des plaiprs. Venise se distingua 
entre les autres étals; la république lui 
(it les plus grands honneurs : il trouva 
les mêmes motifs de retardement dans 
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toutes les villes d'Iialîe par lesquelles il 
passa, el n'arriva dans son royaume 74- 
qu'en septembre, après avoir séjourné 
quelque temps à la cour de Turin, où 
se tinrent les conseils qui décidèrent du 
sort de la France. Il paya généreuse- 
ment la réception brillante, mais poli- 
tique, que lui (it le duc Emmanuel 
Philibert, et. les caresses de la ducbesse 
sa tante, par la restitution de Pignerol, 
de Saviglian et delà Pérouse , les seules 
possessions, sauf le marquisat de Sa- 
luées, qui restassent au-delà des Alpes 
à la France. 

Ce royaume étoit dans un de ces mo- p^°"on'*ai 
mens critiques, où le choix d'un mau- France. 
vais parti pouvoit le réduire si une 
extrémité dont toute la prudence hu- 
maine ne seroit pas capable de le tirer 
ensuite. L'orage se formoit en dedans 
et au -dehors^ Le prince de Condé^ 
montrant déjà une intelligence au* 
dessus de son âge , retiré chez les 
princes d'Allemagne, ménageoit leur 
bienveillance pour les calvinistes de 
France, 9vec lesquels il entretenoit un 
étroit commerce. Ceux-ci avoient les 
armes à la main dans presque toutes les 
provinces \ ils éloient soutenus par les 
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1674. remparis en feu, n'avoît pu se dé- 
fendre d'un frémissement d'horreur à 
l'aspect de ses juges. 

Ils le condamnèrent comme rebelle 
et complice de la conspiration de 
l'Amiral. Montgommeri étoit plus cou- 

Eable qu'un autre. Ayant eu le mal* 
eur de tuer son roi , il auroit dû con- 
sacrer au service de la veuve et de ses 
enfansj tout ce qu'il avoit de talens, 
au lieu de se jeter, comme il fit, dans 
la faction et dans l'intrigue. L'arrêt 
porté contre lui fut exécuté; exemple 
qui nous apprend ^ dit M. de Thou > 
que dans les coups qui attaquent les 
têtes couronnées , le hasard est im^ 
puté à crime , quand même la vo- 
lonté seroit innocente. 

On accusa la reine de l'avoir sacrifié 
aux mânes de son époux; mais ^ ven- 
geance ou justice, Catherine se mon- 
tra inflexible. Tant est puissant le lan- 
gag«e de la loi sur l'esprit des peuples l 
Quand on vit Montgommeri condamné 
selon les formes ordinaires, par un 
arrêt du parlement , personne ne récla- 
ma : il n'y eut que de légers murmures 
foiblement insinués dans les écrits qui 
parurent. La reine les méprisa , tou^ 
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,r . ont eût pourvu solidement à la réforme 
1074» j ' . 1 ... 

du gouvernement, a Ja punition des 

perturbateurs du repos public , k 
l'expu'sion des étrangers, et au soula- 
gement des peuples. 
pamvîiic £j| reine se donna beaucoup de mou- 

signe la con» n «/ 1 

fcdcrarion de vemeot pour empccuer Jenet de ces 
B^antâme conférences. D^abord elle suspendit 

t. 7 et 9. * long-temps, par des propositions cap- 

^^^^^^^"'•«tieuses, le départ des députés de la 
yi^^g Rochelle et aautres églises qui dc- 

d^Auhigné, voient s'y rendre. Ensuite elle enyoya 
des agens secrets , chargés de semer la 
discorde entre les ministres. Mais si la 
conclusion éprouva des délais, ce fat 
moins par le moyen de ses ruses , que 
par Pirrésolution du maréchal de 
Damifille , Henri de Montmorenci^ 
second fils du feu connétable , et gou- 
verneur de Languedoc. 

Daniville, drun caractère doux et 
pacifique, se trouva ^ comme malgré 
lui, chef d'un parti dans l'état. C'étoit 
un homme indolent, difficile à émou- 
voir, aimant les plaisirs, mais d'un ju- 
gement exquis y incapable de se trom- 
per quand il vouloit se donner la peine 
d'examiner une affaire , et prenant 
alors assez sur sa nonchalance, pour 



Henri III. ig 

suivre, comme Phomme le plus acilf , 1574.. 
les résolutions que sa prudence lui dic« ' 

toit. Voyant le royaume en feu sous 
Charles /X, Damville se renferma 
dans son gouvernement. 11 n'auroit pa^ 
mieux demandé que d'y entretenir la 
paix : mais tantôt les entreprises dès/ 
calvinistes , tantôt les ordres de la cour 
le tiroient de sa tranquillité. Il revenoit 
le plutôt qu'il pouvoit : conduite dont 
se plaignoientles^ommandans voisins^ 
sur-tout ^of^/A/c, quiaimoit la guerre, 
et qui la faisoit pour le plaisir de la 
faire , et qui auroit voulu que tous les 
autres fussent aussi acharnes que lui. 

La comparaison de ces gouverneurs 
remuans a\ec Damuil/e ^ le faisoit 
regarder à la cour comme un homme 
peu sûr. Plusieurs fois les ministres 
tentèrent, mais sans succès de le tirer 
de sapro\ince. Au moment de Fem- 
prisonnement de son frère, la reine, 
sous prétexte de conférence, lui envoya 
deux de ses affidés , qu'on prétend 
avoir été chargés d'ordres de le saisir, 
mort ou vif. Lui , de son côté , aussi 
sous prétexte de ramener les cahinistcs 
à Ja paix , entretenoit avec eux des liai- 
sons réglées. Ainsi ce n'ét oient quç 
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1574. ruses et tromperies de part et d'autre* 
A Uoccasion d'un^ maladie, dont les 
symptômes parurent extraordinaires ^ 
Damville crut avoir été empoisonné. 
Cependant^ malgré la persuasion d'une 
mauvaise volonté si marquée, l'amour 
<^a repos auroit encore prévalu , et il 
ne se seroit pas joint aux confédérés de 
Milhaud, s'il avoit pu se promettre 
quelque sûreté de la part du roi, qu'il 
alla trouver exprès à Turin. 

Tous les princes que Henri III vit 
dans sa route, l'empereur, et sur-tout 
le doge de Venise, homme d'une pru- 
dence consommée , lui conseillèrent la 
paix. Marguerite de France ^ duchesse 
de Savoie^ sa tante, desirolt ardemment 
de le voir réuni avec les Montmorencis, 
persuadée que de-là dépendoit le re- 
tour de plusieurs personnes de consi- 
dération aliénées, et la chute du tiers- 
parti. Le roi ne paroissoit pas éloigné 
de leur accorder ses bonnes grâces ; et 
sur les espérances qu'il en donnoit, la 
duchesse engagea Damçille à risquer 
le voyage de Piémont. 11 s'y trouva en 
concurrence avec Villeroi et Hérault 
de Chiverni^ envoyés par la régente. 
Quand Henri suivoit les conseils de la 
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dacbesse, Dampille éloit favorable- 1674. 
nieat écouté j mais sitôt qu£ le jeuae 
monarque prêtoit l'oreille aux insinua- 
tions des aiinistres de sa mère, il ne 
moDtroit plus au gouverneur de Lan- 
guedoc que froideur et indifférence. 
Celui-ci, voyant qu'il n'y avoit aucun 
fond à faire sûr cet esprit chancelant , 
prit congé, et arrivé dans son gouver- 
nement , signa la confédération de 
Milhaud. 

Aussi la guerre, sans être précisé- Henri m 

* j ' 1 ' ^ 11' rentre en 

ment déclarée , se trouva allumée par France. 
tout le royaume. Henri III parut in- 
différent sur ces troubles, plus amusé 
des fêtes qu'on lui donnoit , qu'alarmé 
des dangers que lui présentoit un sou- 
lèvement général. Ce fut dans ces dis- 
positions qu'il rentra en France. La 
régente alla au-devant de lui jusqu'à 
Lyon : elle s'éloit fait accompagner par 
le duc diAlençon et le if^oi de Navarre. 
Us ne furent pas reçus par le roi en 
criminels, mais avec toutes les caresses 
d'usage à l'égard de parens qu'on ché- 
rît. Alors on commença à connoître le 
caracièrede jfif^/ïri. Quoiqu'il ne doive 
que trop se développer par la suite ^ il 
convient néanmoins d'en eiposer dèsà- 
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j^-/ présent les contrastes priDcipaux , parce 

qu'ils fuient la vraie cause des trou«- 

bles du royaume. 

Son carac- Chiverni , qui fut un de ses mi- 

^"!)v . oisires les plus affidés, et qui lui resta 

Mémoires • i r j* •* 9.1 » 

de chiyerni, constamment attache, dit ce qu il n avoit 
**'!!*"; €C pas le jugement bon; qu'il sentoit 
de Nevers » cc mieux qu'il ne pensoit ; qu'il avoit 
*°'w ''.. « ^rop bonne opinion de sa suffisance: 

Matthieu > v 1 r • • 1 • 1 1 

liv. 7 , p. 418. (C qu il meprisoit les conseils des autres, 
ce et que ses voluptés le firent ofiépri* 
4( ser ». Le duc de Nevers j qui l'avcii 
vu de près , a écrit que qi<tand il aimoit 
quelqu'un , il ne pensoit et n'agissoit 
plus que par ses conseils > eiclusive- 
ment même à ses propres idées; qn'il 
se transformoit , pour ainsi dire , en ses 
favoris , et qu'il étoil d'une prodigalité 
au-delà de toutes bornes. L'historien 
Matthieu , qui apprit ses anecdotes de 
Henri IV et des seigneurs contempo- 
rains^ dit que Henri III regardoit les 
cruautés utiles comme justes 'et per^* 
mises. Nous pouvons ajouter encore ^ 
qu'il tenoit de la reine sa mère le goût 
du raQnement dans les affaires ; en sorte 
que de plusieurs eipédiens, il choisis- 
soit toujours les plus obliques et les 
plus compliqués. Il étoit brave, à la 
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fërilé, mais aisé à rebuter , ne suppor- r , 
tant voloiiuers de ia guerre que Je 
moment de l'action. De ces défauls on 
déduit naturellement tous les évéue- 
mens de son règne. Doué de plus do 
pénétration que de justesse, il devoit 
saisir vivement un projet, et prendre 
toujours les plus mauvais moyens pour 
réussir. Esclave de la volonté de ses 
favoris, il n'est pas sarprenant que 
Henri ait souvent sacrifié l'état à leurs 
intérêts. Ses profusions outrées durent 
nécessairement créer des seniimens de 
haine dans le cœur du peuple , qui paye 
et qui souiTre. Enfin de cette inclina- 
tion pour les fausses finesses , pour les 
eoups de main hasardés, pour un repos 
indolent, il ne pouvoit résulter qu'un 
chaos d'intrigues, de défiances , et de 
traités de paix faits mal à propos , se- 
mences de nouvelles guerres. 

Tel est en raccourci le tableau du cinquième 
règne de HenH III. Puisqu'il se dé- «""'^ ""''^- 

• •^1 •!'• 1 Sully 9 tome 

termmoit a la guerre, il etoit naturel i, p. gV 
de penser que ce monarque, célèbre 
dès l'âge de vingt-un ans par deur vic- 
toires, alloit se mettre lui-même à 
la tête de ses armées , et poursuivre à 
outrance ses ennemis : mais, par une 
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r, inconséquence dont Qn trouvera bien 
d'autres preuves dans sa conduiie , il 
s'amusa, pour ainsi dire, à chicaner 
avec ses sujets , en faisant un jour des 
offres qu'il rétractoit le lendemain ; en 
tâcfaant , non de les ramener au devoir^ 
mais de les détruire les uns par les 
autres. Ce manège n'aboutit qu'A Faire 
soupçonner sa bonne foi, et à lui aili- 
rer, dès le commencement, des mar- 
ques publiques de mépris. 
'"ÎJio"f^.**^' ^ontbrun^ gentilhomme du Dau- 
Brantome. pbi"é , le premier du royaume qui, 
Le Labour, quinze ans auparavant, avoit pris les 
^DupI' firmes pour la religion réformée , som- 
tomc }• * mé de la part du roi de rendre quelques 
prisonniers, eut l'audace de répondre: 
^ Comment ! le roi m'écrit comme 
« roi, et comme si je devois le recon^ 
(( noître. Je veux bien qu'il sache que 
(( cela seroit bon en temps de paix ; 
(c mais en temps de guerre, qu'on a le 
<c bras armé et le cul sur la selle , tout 
€C le monde est compagnon ». Fait pri- 
sonnier Tannée suivante, Montbrun 
paya son insolence de sa vie. Les assié- 
gés de Livron , petite ville en Langue- 
doc , aussi coupables , furent plus 
heureux. Le roi avoit envoyé son 
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armée devant cette place; voyant qu'elle ""TôtIT* 
s'y morfondait sans avancer, il vint 
lui-même au camp avec ses courtisans. 
Du haut de leurs murailles les assiégés 
les accablèrent d'injures : Lâches, 
leur crioient-ils ! assassins ! que çeneZ" 
vous chercher? Croyez -vous nous 
surprendre dans nos lits et nous égor^ 
ger y comme vous avez fait à V Ami- 
ral ? Paroissez , jeunes mignons / 
venez éprouver à vos dépens que vous 
nêtes pas seulement capables de tenir 
tête a nos femmes. On vit pendant 
les attaques une vieille femme assise 
sur la brèche, filer tranquillement, et 
narguer les assiégeans. Comme si le roi 
ne fût venu que pour essuyer celte in- 
sulte , il se retira , et le siège fut levé. 

Tout déclinoit dans les ai mées , rourquoî ics 
comme dans le conseil, parce que les rcm^* ^"^^^ 
ministres instruits, et les anciens géné- 
raux voyant leur crédit absorbé par 
les jeunes favoris^ se retiroient. Loin 
d'être touché de cette désertion, 
Henri s'en applaudissoit. Débarassé 
de ces hommes graves, il se trouvoit 
moins gêné dans ses plaisirs ^ et les 
titres qu'ils laissoient \acans, lui ser« 
voient à décorer ses mignons. 

Tom. FIIL B 
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En passant à Avignon, le roi assista ' 
' '^^' à la procession des Pénitens, cenre 

Le roi s'as- i -i f • u i i i 

socîe aux Pé- ^^ clevouon que 1 exemple de ia cour 
îûtens. rendit commun enFrance.On se revêioit 
Henri UL d'""© espèce de sac , qui descendoit 
jusqu'aux talons ; il éloit surmonté 
d'un capuchon qui enveloppoit la tête 
et couvroit le visage, percé seulement 
k I^endroit des yeux, pour laisser la 
\ue libre. 11 y avoit des Pénitens noirs, 
blancs, verts et bleus, ainsi nommés 
de la couleur du sac. A la ceinture ils 
portoieut un grand chapelet de têtes 
de mort , et une longue discipline , dont 
quelques-uns faisoiept usage. Dans les 
pays chauds , comme l'Italie , où ces 
confréries furent inventées, elles fai- 
soient leurs processions le soir ou la 
nuit : elles retinrent cette couturçe 
dans les pays plus tempérés où elles 
s'introduisirent, La dévotion consistoit 
à aller d'églises en églises, récitant à 
deux chœurs des litanies et des psaumes 
chantés d'un ton lugubre. On seul 
combien , sous ce déguisement ^ favo* 
risé des ténèbres, il pouvoit se com'» 
raçttre de désordres. C'est celte facilité, 
souvent suivie de l'eBFet , qui attiroit les 
jeunes gens de la cour. Chacun voulut en 
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^ire pour complaire au monarque , ~ " 
jusqu'au roi de Navarre , que le roi 
disait en riant rû être guère propre à 
cela. 

En sortant d'aune de ces processions ^ Mort du 
le cardinal de LiOrrqine Tul aiuqué XorrTineî^ 
d'une maladie qui l'emporia précipi- imrnx^ de 
tamment à la fin de décembre. Ce ^*"" ^*' 
prélat éioit trop considérable, pour 
qu'on ne soupçonnât pas qu'il avoit été 
empoisonné. Sa mort occupa la cour 
pendant quelques jours. La reine mère 
s'imaginoit le voir comme un grand 
fantôme pâle, qui lui faisoit des re- 
proches ; visions eflrayantes qui n'atta- 
quent guère une ame ferme, ni une 
conscience nette ! Un affreux orage , 
qui désola presque toute la France le 
lendemain de sa mort, fut, selon les 
catholiques , un signe certain du cour- 
roux du ciel , jusqu'alors appaisé par les 
prières de ce grand homme^ Les reli- 
gionnaires dirent au contraire que 
c'étoit le sabbat des démons, qui ve- 
noient le chercher. Ou raconte ces 
extravagances , pour faire voir comment 
juge l'esprit de parti. 

Charles y cardinal de Lorraine ^ ne RemmmiaK 
fut pas irn méchant profond , une ame ^'^^ 

83 
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r 7 iiôiCe, un esprit libertin , un cœur 

Dupleist corrompu. Pour être en droit d'en 
toi^c î, porter ce jugement, il faudroit d'autres 

Le Labour, témoignages que ceux de ses ennemis. 
Ce ne fut pas non plus un homme sans 
passions, sacrifiant tout à la religion, 
et supérieur aux foiblesses humaines. 
// y avoit long-temps , dit le Labou- 
reur y qu^on ne voy oit plus de Saints 
de si grande maison. Cet oit un arabi-, 
lieux doué de talens naturels et acquis, 
et d'un génie vif , q^^v ^ force de se 
justifier* à soi-même ses désirs , vînt 
peut-être à bout de se persuader qu'ils 
étoient utiles à la patrie. Cette illusioh 
n'est point rare, même dans les hommes 
d'état. Ainsi avoit pensé le fameux 
chancelier de l'jfir<5/7//a/, mort l'année 
précédente. On soupçonnoit ce der- 
nier de n'avoir toujours opiné pour 
la paix , que par attachement à la 
nouvelle religion , dont on le croyoit 
partisan secret^ et il assure dans son 
testament, qu'il ne l'a conseillée que 
pour le bien du royaume. De même Te 
cardinal de Lorraine ^ si déclaré pour 
la guerre, recevant les derniers sacre-- 
mens en présence du toi ^ proteste de^ 
ikjintses deux mattresj que Jamais il 
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f^a rien fait ou pensé qui pût préju*- 1574* 
dicier à la France. Ainsi il est des 
bommes qui , avec les plus grandes lu- 
mières, peuvent jusqu'au dernier sou**' ' 
pir se tromper eux*-mêmes , ou cher- 
cher à tromper les autres. 

La mort du cardinal de Lorraine fut gacrett ma* 
suivie de près par le mariage du roi, îîage du roi, 
U avoit aimé Marie de Clèi^es^^vin" '^75- 
cesse de Condé. Sou inclination a servi j.Rq''^^"'' 
de fond à quelques romans: on a vu DaviU^ 
qu'il lui écrivoit de Pologne avec son ^'^'^ ^* 
sang. Sitôt qu'il eut appris la mort de Jfri^l'il!^^' 
Charles /X, il lui expédia un courrier, Matthku , 
pour lui dire qu^il feroit casser son ma- *'^ff ^' 
nage avec le prince , et qu elle seroit tom^i* 
reine de France : mais elle mourut près- ,Jo^'^Jii <^« 

-. ^ iv*« -. Henri Uu 

que subitement, 

Henri se rappela pour lors les char- 
mes de Louise de Vaudemont , cousine * 
germaine du duc de Lorraine , Char-* 
les m y qu'il avoit vue en allant en 
Pologne. 11 l'épousa à Reims dans le 
mois de février , le lendemain de son 
couronnement. Cette princesse douce 
ei vertueuse , fut toujours triste au 
milieu des grandeurs: elle ne pouvoit 
se coDSoler du sacrifice qu'elle avoit 
été forcée de faire , eu préférant le . 

5 
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1^75. ^^^ ^^ France au frère du comle de 
Scilm j doQt elle avoit écouté les vœux 
dès l'enfance. Louise ïu\ aussi recher- 
chée par François de Brie/me y de la 
maison de Luxembourg. Henri ^ qui 
le savolt , le trouvant triste un jour , 
lui dil ; J^ai épousé votre maitresse , 
je peux vous donner la mienne. L'é- 
eh'^n'je n'étoit point égal , puisqu'il 
s'a^^issoit d'une fille décriée , cette Re^ 
née (le Rieux , qui épousa depuis jin- 
tinotti. Brienne s'excusa, et trop pressé 
f>ar le monarque , il se sauva de la 

cour. 

« 

Conf^ci^ra- ^.insi tantôt un manque d'éeards , 

lion de Nîmes. , .a, j •* l •* 

tantôt un passe-droit enlevoit au roi 
de bons serviteurs. Jamais cependant 
prince n'en eut tant besoin. Pendant 
qu'il selivroit au spectacle de son sacre, 
qu'il passoit des jonmées entières à 
arranger des diamans sur ses habits , 
et à présider à la toilette de sa nou- 
velle épouse , les calvinistes et les 
politiques du tiers-parti mettoient à 
Nîmes la dernière main au traité ^ 

^ dont ils étoient auparavant convenus. 

Ses comli- Ce fut une vraie ligue , qui forma 

fions. comme une république dans l'état. Les 

confédérés se nommèrent des che&y 



tÏEN R î iîL 5l 

établirent des impôts , en réglèrent la iS^yg, 
levée cl l'emploi ; firent des lois pour 
Tadminisiralion de la justice , pour la 
discipline des troupes , pour la liberté 
du commerce, pour Fexercice de la re- 
]î*;îon réformée: lois indépendantes du 
souverain ^ et dont la base étoit un en- 
gagement solennel de ne jamais traiter 
les uns sans les autres. Ils furent lou^ 
jours fidèles à cette clause ; et quel* 
qu'effort que fît la reine mère pour 
les désunir, elle n'y put réussir. Au 
contraire les brouilleries de la cour 
fournirent aux mécontens de nouveaux 
appuis. 

L'histoire de Ces tracasseries dômes- tcroîsefaît 
tiques devient nécessairement niistoire^^'>f^'acour. 

du royaume. Ce sont précisémens les MiftuerUe. 

Cindsévénemens par les petites Causes. Mém.deNe* 
s premiers personnac^es de ces scènes ^^^1* ^' V 

!• • r .1 • 1 j i> .# Brantôme, 

Singulières lurent le roi, le duc d-^-i. j. 
lençon , son frère, le roi de Navarre ^ Matthieu 
Marguerite j son épouse , et la reine x^J/^,-^ 
mère : les seconds , une foule de jeu- i^*n. i. 
ues gens et de femmes , entre lesquels 
se distinguoit Louis Berenger Du- 
guast , favori en chef, si je puis me 
servir de ce terme, et la fameuse de 
Sauve ^ dangereuse enchanteresse, sûre 
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j^^ de retenir clans ses chaînes ceux à qui 
elle présenioit la coupe empoisonnée 
du plaisir. 

Henri y étant en Pologne, s'entrete-, 
noit fréquemment , avec ses confidens , 
des dames de France. Eloignés de celles 
dont la présence auroit pu leur im- 
poser , ces jeunes gens , autant par va- 
nité que par désœuvrement, se vantoient 
de leurs bonnes fortunes, et au défaut 
d'aveniures réelles, en imaginoient de 
uraisemblables. Le roi voyant celles 
qu'il avoii cru les plus sages , mêlées 
dans ces récits indiscrets , conçut pour 
toutes un mépris qui lut en France 
la règle de sa conduite à leur égard; 
et celles-ci le payèrent à leur tOHr 
d\me haine proportionnée à ses mé- 
pris , sur- tout la reine Marguerite , sa 
soeur. 

Cette princesse, dans ses mémoires, 
laisse transpirer ces sentimens , dont 
elle rejette la cause sur Dugucisty 
qu'elle dit avoir empoisonné Tesprit 
du roi son frère. On soupçonneroit , à 
l'entendre , que ce favori eut l'audace 
d'élever ses désirs jusqu'à elle , et que 
ce fut une passion rebutée qui le porta 
à noircir la sœur de son roi : crim« 



Henri IIL 53 

lont Marguerite lira une cruelle ven- ^^^^ 
;eaDce. Il éioit jaloux, dit-elle, de 
'union qui régnoii entre moi et mon 
lutre frère le duc à! Alençon ^ ei il 
m inspiroit au roi des défiances , cooi* 
ne si cette liaison eût en pour but des 
intérêts contraires à la sûreté de la cou» 
renne. Le monarque , dans ces pré- 
rentîons ^ se faisoit une loi de dé- 
primer son frère , pour lui ôter tout 
;u*édit. 

Le duc SAlençon avoit le défaut des Caractère a» 
.*• ' • *!'.-.•* 1- • ciuc d'Aicn- 

petits génies ; Il etoitombrageux ,poin-çon, ses dé 

lilleui, et s'imaginoit toujours qu'on ^*^"^'' 
le méprisoit. D'une figure peu avan- 
tageuse , il se trouvoit malheureuse- 
ment dans le cas de souffrir , malgré 
son rang , des comparaisons humilian- 
tes. Loin de ménager cet esprit aise à 
gagner , le roi Taigrissoit en le brus- 
quant ou en applaudissant aux plai- 
santeries indécentes de ses favoris. 
Ainsi rabaissé ^ le duc âlAlençon cher* 
choit tous les moyens de se relever* 
Son cœur s'ouvroit avec une espèce 
de volupté aux projets ambitieux que 
lui présentoient les méconteus. Le 
monarque , qui rencontroit toujours 

5 ( 
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7"T le jeune duc dans les complots, s'en 
' * irriloit d^aulanl plus, qu'il reslimoit 
moins. De là naquit entre les deux 
frères une aversion qui les rendoit 
d'une crédulité sans égale, sur tout ce 
que leurs flatteurs vouloienl leur insi- 
nuer l'un contre l'autre. 
Mésînteiii- Pendant que le roi alloit à Reims 

u^ùiresl"^ pour se faire sacrer, Haufemer ^ sei- 
Miuhieu, gneur de Fervaques , un de ces hom- 

•7>p.4ïo« n^çs que l'appât de la fortune mène au 
crime comme à la vertu , vint le trou- 
ver d^uisé en paysan , pour lui donner 
avis d'une conspiration contre sa per- 
sonne, dont le duc ^Alençon étoit 
chef. Henri ^ sans autre iufoi^mation , 
croyoit le dénonciateur sur sa parole; 
mais la reine mère , remarquant que 
l'ervaques prétendoit mettre son zèle 
à prix , conseilla d'aller bride en main^ 
et d'approfondir. Sur l'offre qu'il fai- 
soit de prouver sa dénouântion par 
Paveumême des complices, on lui don- 
na un homme de coiiHancc , nommé 
JBarat , chargé d'aller les entendre. 

Fervaques lui assigne rendez-vous 
dans un village près de Langres , et le 
cache dans une vieille masure ^en at- 
tendant que les conjures soient ras- 
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smblés. Barat se présente à eux en 15/75, 
leine campagne , et se dit envoyé du 
uc ai Alençon. Ils lui demandent des 
litres de créance. Je n'avois garde , 
5ur répond Barat ^ de me cbargei 
e lettres en pareilles circonstances. 
bmrae il étoit cautionné par Fer^ 
aques ^ les conjurés se contentent 
e cette défaite : ils entrent alors en 
xiversation , et expliquent leur des- 
tin. Ils ne se proposoient pas moins 
lie de tuer le roi , pour mettre le duc 
* yi/ençon k SdL place. A les entendre , 

u'y avoit rien de si facile , quand le 

lonarque , après son sacre, iroit de 

leiras à Saint-Marcoul ; mais ils se 

laignoient vivement du duc ^Alen- 

on y qu'on appeloit alors Monsieur^ 

arce que depuis quinze jours qu'ils 

K »ient un agent auprès de lui, ils 

pouvoient avoir de ses nouvelles. 

iarat leur donna de bonnes espé-- 

[Tes , les quitta et vint faire sou 

►port. 

uni de ces preuves , le roi voulut 

|u'on fit le procès à son frère ; mais 

reine mère s'y opposa , et travailla 

1 reconcilier. On manda Monsieur: 
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1575. ^' avoua qu'il avoit eu connois 
du complot, mais il assura n'avc 
su jusqu'où on vouloit le pori« 
n'y avoir jamais donné son con 
ment. Catherine, fit entendre i 
son (ils , que c'ëtoit moins un 
pris, qu'une volonté passagère de 
ques mécontens obscurs , qui p 
doient se rendre importans , et e. 
soupit l'aOaire ; mais il en resta s 
nn vif ressentiment contre son j 
et il étoit toujours prêt à le sou 
ner. 
EmWras de Une fois à l'occasion d'un ma 

la reine mère. .^ , . 

reiUe , une autre lois pour une s 
>îqûre d'épingle, il se mit en te 
le duc à!Alençon l'avoit empoisc 
celui-ci, outré de ces irapulatioi 
jurieuses , vouloit attaquer ou 
jnenl les favoris qu'il en croyc 
auteurs. La reine se iiouvoit lor 
harassée entre ses enfans. Madan 
Sauve\\y\^^^\sd\\. à arrêter les fo 
de Monsieur ; mais il échappoii 
\ent à l'adresse de celle femme 
tout quand la jalousie s'en mêloi 
qui arrivoit quelquefois , lor">q 
niontroit des éganlsau roi de ^cw 
avec qtii néanmoins elle étoit obli<^ 
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partager ses alleniions, afin de le retenir ^^^ 
aussi dans ses liens. 

Pour ce prince , comme s'il avoit son antîpa. 
été allerré par le massacre de la Saint- Jq-^ Jç S,uJai! 
Barthélemi , il vivoit depuis ce temps rc, 
dans l'indolence^ ne se refusant P^^ ^f^^^f^l^ 
absolument aux occasions qui pou- 
droient favoriser sa fortune, mais ne 
sV livrant néanmoins qu'avec précau- 
tion , parce qu'il savoit qu'il étoit en- 
touré desurveillanset d'ennemis. Hen- 
ri Ifl l'aimoit ; mais soit caprice ou 
crainte , Catherine , qui l'avoit aussi 
aimé dans son enfance, le baïssoit de- 
puis qu'il étoit son gendre ; elle eût 
même quelques idées de rompre son 
m.iriage, et pour lui faire un mauvais 
tour , dit la reine Marguerite dans ses 
mémoires. 

Celte mauvaise volonté de CafAm/^^ C^et; ,?, 
se manifesta encore à la mon de Char- ^^^^*^*' 
/f*s IX. IVès d'expirer, le roi voulut 
embrasser son beau-frère. INe pouvant 
pri\er st>n gendre de celte fa\eur, Ca- 
thrrine y joignil du moins des circons- 
tances failcs pour l'a^saisouuer d'amer- 
tume. Pour introduire le roi de iVa- 
i'i/rreau[)rès (\i) Char/es^ on le fil passer 
par uue galerie longue et obscure^ 
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,5^5, dans laquelle on avoit aposlé des hom- 
njes armes 9 à mine farouche, donl le 
niainiien menaçant pouvoit intimider 
les plus intrépides. Le moribond cora* 
Lia son beau-frère de caresses , lui re- 
commanda sa femme , sa fille et même 
son royaume ; puis tombant sur la cons< 
piraiion de la Mule : Je sais , dit-il 
que vous n'eues point du trouble qui 
est survenu. Si j^eusse voulu croire 
ce qu'on nCa dit de vous y vous ne 
seriezplus en vie. Ne vous fiez en... 
La reine répondit : Monsieur^ ne dites 
pas cela. Madame , reprit le roi , je 
le dois dire^ et est vérité. Cayet 
assure que la personne, ou simplement 
indiquée , ou nommée trop bas pour 
qu'on ait pu l'entendre, étoit la reine 
mère elle-même. Selon le conseil de 
Charles 7-X,le gendre se défia toujours 
de sa belle-mère, et quelques caresses 
qu'elle lui fît, il ne se remit plus entre 
ses mains , sitôt qu'il en fut une fois 
tiré. 
Insulte faite Les députés , que les confédérés en- 
liçon 'treienoient auprès du roi malgré les 
Ménoin de\\os\\\\ic% , eiliortoieiit vivement les 
argumce, j^j^^ priuces à se délivrer de leur cap- 
tivité» Le premier qui leur prêta l'oreille. 
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fut le duc à^Alençon. Entre les braves iSjS. 
qui s'étoienl attachés à son service, on 
remarquoit Bussi à!Amhoise^ homme 
à bonnes fortunes , le mieux fait de la 
cour^dont la valeur cgaloit Tarrogance* 
Sa fierté le rendoit insupportable aux 
favoris du roi , qu'il bravoit en toute 
rencontre , et par contre-coup au roi . 
lui-mérae, qui adoptoit tous leurs pré- 
jugés. A la haine se joignirent quel- 
ques motifs de jalousie , il fut résolu de 
s'en défaire ; mais , quoique les assas- 
sins fussent en grand nombre et favo- 
risés de la nuit , le coup manqua , par la 
résistance de quelques amis dont Bussi 
étoit toujours accompagné. Le duc SA- 
Unçon regarda comme un attentat con- 
tre sa propre personne, l'entreprise 
méditée contre son plus cher favori. 

Quelque temps auparavant, sur un Cnvmsé 
bruit que Damville é\o\\ mort en Lan- ^M^^^^tt^ 

1 ' 1 • -1 ' I jî' Montmo- 

guedoc , le roi avoit donne ordre d e- rfnct. 
trangler à la Bastille les maréchaux de i.y.^p. 4^8.* 
lUonfmorenci et de Cassé ^ ils ne du- DupUssh 
rent hi vie qti'aux délais et aux re-^^^*^*^^' 
montrances de Gilles de Souvré , qui 
obtint que du moins on altendroit la 
cunfiriuaiion de celte nouvelle : elle 
se trouva fausse , et les proscrits furent 

* 

•1 
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1675. sauvés; mais C€S résoluiidtis sangui- 
naires , quoique non exécutées oulrè- 
rent le duc ^Alençon et les Mont- 
morencis. Egalement maltraités , ils 
unirent leurs ressentimens. Le duc 
mAlençon se sauva de la cour en sep- 
tembre , et se jeta entre les bras des 
mécontens. 

jj^^/j^*^"» Son évasion fit un grand éclat dans 
VaviUy le royaume. Le roi croyoit avoir gagné 

hv.6. jçg confédérés par des offres bien su- 

périeures à tout ce qn'ils pou voient 
demander. Il consentolt à leur donner 
des places de sûreté ; au lieu de quatre 
juges récusables , seize dans chaque 
parlement ; libre exercice de la reli- 
gion calviniste ^ dans les lieux actuel* 
lement en possession de ce privilège , 
aux seigneurs hauls-jusliciersi par-tout, 
aux autres dans leurs châteaux ; pourvu 
qu'ils ne fussent ni dans les faubourgs 
des villes prohibées, ni à deux lieues 
de la cour, ni à dix de Paris. Quoi- 
que ces propositions n'eussent point 
été acceptées , le monarque restoit en 
repos , persuadé que toi ou tard les 
rebelles se rcndroienl à ses désirs. 
Lesmécon- £^5 mécontcus profiioîeut de cette 
LUC orinéc indoience , pour mieux li&r leur parue* 
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Sons les yeux de la cour, de son con- 15^5. 
senteoieoi même, et avec ses passe- 
ports , leurs députés allouent en Alle- 
magne , en revenoîent , et porloient 
les paroles des confédérés au prince 
de Conclé , qui négociolt avec le duc 
Jean Casimir^ fils de l'élccleur Palatin. 
Ce prince se fit acheter bien cher. Outre 
^es stipulations trcs-justes, savoir, que 
fuies les opérations de paix et de 
^ ^rre ne se feroient que de concert 
c lui , et qu'on lui donneroit des 
jûpk es pour la paie de ses troupes^ 
il exi^'ea encore que la première con- y 
dilîon lu traité de paix , quand on y 
viendront , seroit que le roi lui cédât 
d'une manière indéfinie le gouverne- 
ment de Metz , Toul et Verdun. Dans 
la crainte de n'avoir aucun secours, 
les confédérés en passèrent par cette 
clause odieuse.Quand on sut que le duc 
à^Alençon 2i\' oiX. quitté la cour, il fut 
résolu, pour donner du poids au parti, 
que le prince de Condé et Casimir ne 
prendroient que la qualité de lieute- 
oans du duc diAlençon, 

De Paris, le duc se sauva à toute Lçtiuejt^. 
bride à Dreux , ville de son apanage , îen<,on qoitic 

Ui* «1 : la couia 

trouva une torte escorte : u y 
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1575. ptïblîa lin manifeste rempli de prot 
talions de fidélité au roi , de plain 
contre ses favoris , et de promesses î 
grands et aux peuples , slyle ordina 
de ces sortes de pièces.- De Dreu 
le prince se retira en Poitou , où il 
joint par la Noue , Levî de Van\ 
dour ^ beau-frère à^Damvil/e^ He. 
de la Tour d* Auvergne ^ son nevc 
accompagné d'un gros corps de i 
blesse. 

év^'ion! ""'"' ^^^^^ ^^^'^^ s'aperçut de la ft 

Mim. de ^ln duc , Ce fut uu trouble généi 
i? N«5?ri!Vc '^ cour. Le roi alloit et venoit, s'e 
Bouillon . porioil , menaçoit : il écrivit par-to 
ordonna aux princes , aux seigneu 
à tout ce qui Tenvironnoit , de mon 
à cheval , et de lui ramener son frè 
mort ou vif. Quelques-uns obéirei 
mais le pins grand nombre ne crut 
devoir céder à cette vivacité : ils rép 
dirent , qu'ils voudroient mettre h 
vie en ce qui seroit du service 
roi; mais daller contre Monsiei 
son frère , ils savaient bien que 
roi leur en sauroit un jour maup 
gré. Il est dangereux , disoit le < 
de Montpensier, de se mettre i 
la chair et Vongle. On fut si étO| 
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conr,on soiipçonnoit si peu qu'ellejs 1575, 

ienl les forces et les desseins du duc , 

on fil fortifier la Aille de Saint Denis, 

ame si le duc ^Alençon avoit eu 

ï armée prêle à faire le siège de 

is. 

L#a frayeur rend ordinairement Cptherîne 

- • • . , cruelle et m» 

cl. J^a reine niere apprenant que c'u'geme. 
on^, frère du duc à^Montmorenci^ , Matthieu 9 
Il prêt a entrer en rr^mce avec un 
•ps de troupes destiné à frayer le 
•min à l'armée de Casimir^ lui fit 
p que s'il avançoit, elle lui enver- 
t les têtes de son frère et de son al- 
( ^ ). Il répondit : Si la reine fait 
qu *elle dit,, elle n'a rien en France 
je ne laisse des marques de ma 
ng^ance y et il coniinua sa marche, 
lie assurance fil prendre une résolu- 
n contraire ; ce fut de délivrer les 
iréchaux , et de se servir de leur raé- 
on pour négocier avec le duc diA-* 

' a ) Charles de Montmorenci-Méru , fière 
Thoré , el troisième fils du connétable^ de- 

i duc de Damville et amiral de France , 
18 Henri IV ^ avoit épousé une fiUe du 

(chai de CousL 
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1575. ^ 7 • 

Combat au- / Catherine prit toutes sortes demc^ 

près de Lan- sij^'es , poiir persuader aux prisouniers 
qu*ils cloieot redevables de la liberté 
à sa seule bienveillance; et après les 
avoir comblés de caresses , elle les 
mena en Touraine , 011 elle s'aboueba 
avec le duc àiAlençon. Le succès do 
traité dependoit de celui des armes* 
Thoré étoit entré en France à la tête 
d'un corps de reîtres , dans le dessein 
d'aller joindre les confédérés au-delà, 
de la Loire. Guise , gouverneur de 
Champagne, alla au-devant de lui). 
l'attaqua près de Langres, et le défit , 
ce qui ne l'empêcha pas de poursuivre 
sa route et de gagner le duc aAlençon. 
Guise reçut dans cette action udb bles- 
sure à la joue, dont la marque lui resta 
toute sa vie , ce qui le fit surnommer 
le Balafré. Le vif intérêt que les ca- 
tholiques prirent à son accident, mon- 
tra combien sa conservation leur étoit 
précieuse. 11 ne put poursuivre SOQ 
avantage y parce que le roi ne lui eo: 
voya pas de secours. On en conclut 
dès-lors que ce prince appréhendoit ses 
succès, sujet de murmure pour les ca-* 
tholiq\ies zélés. 

Trèvcdestpt Les cboses restèrent donc à-peu-prèa 



tnois. 
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jécises, cl les rebelles regardant cet 1570. 
hec comme peu important, se tin- 
nl toujours fermes , de manière que 
reine , avec tons ses efforts ^ nej>at 
itenir qu'une trêve de sept mois , à 
>ninieucer du 22 novembre au 25 
in ; encore fut-elle tonie ^^ l'avanlage 
;s confédérés. Le roi s'engagea à 
muer une somme considérable ^ tant 
Hir payer l'armée de Casimir^ que 
»ur l'empêcher d'entrer en France j 
i livrer aux religionnaires et caiho- 
u unis, six villçs, savoir, Angou- 
' ^ Nio^rt ,1a Charité , Bourges , Sau* 
iwr el Mezicres; de payer les garnisons 
u'on y mettroit aux ordres du prince 
c Condé et du duc diAlençon , et 
Penlreienir au dernier une garde de 
iuisses , d'Arquebusiers et de Gendar- 
nés. Il est vrai qu'on mit pour con- 
lition , que , paix ou guerre, ces villes 
(eroieot rendues à l'expiration de la 
irève ; mais on sentoit bien que c'étoit 
condition illusoire, demandée seu- 
lei int atin de sauver en apparence 
ITii neur du roi; car il éloit clair que 
n \ c( fédérés se préloient à la paix , 
ileroient pour premier article , 
conservation de ces g?iges de leur 
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" ^ g sûreté , et qu'en ca* de guerre , ils s 
garderoieut bien de les reudre. 
Hcnrî forcé Aiusi en moiDS de quatorze raois 
dt céder de Henri III se vit réduit à faire ii 

tous côtés. ^11^ ^ • . Tl i 

trêve ncmteuse avec ses sujets. 11 tu 
obligé de souffrir les étendards de 
révoltés sur les remparts de ses viU 
Il perdit la couronne de Pologne 
dont la nation assemblée le priva avei 
une brusquerie qui tenoit du mépris 
pour en gratifier Etienne Baitori 
prince de Transylvanie. Il sacrifia au: 
ducs de Savoie et de Lorraine , sani 
pouvoir en iaire des amis , de bonnet 
places et de grands territoires qui avoieut 
coûté , sous ses prédécesseurs , beau* 
coup de sang à la France. Enfin il essuys 
dans sa propre cour le plus sensibk 
des affronts. 
Puniast Duguast^ ce favori impérieux qui 
son favuri est fier de la protection de son maître, 

Assassiné. * ^ 19 i * j f 

croyoït a 1 abri des revers , eprc i 
dans ce temps ce que peut une femi 
irritée. Marguerite , reine de Navarre, 
se plaignoit depuis long-temps d'étn 
en bute à sa malice. Elle l'accuse daof 
ses mémoires, d'avoir voulu rendit 
sa conduite suspecte à son mari, de 
lui avoir enlevé l'amitié du roi i 
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•ère, d'avoir été cause qu'il prît contre 

e des résolutions extrêmes. On au- ^^7^' 

oit tort de le juger sur les accusations 
I son ennemie. Duguast avoit des 

r ités estimables , entre autres celle 

ne point flatter son maître , vertu 

e dans un favori, ce Je l'ai vu, dit 

Brantôme,^ faire des remontrances 

au roi, lorsqu'il lui voyoit faire. 

quelque chose de travers, ou qu'il 

rojoit dire de lui. Le roi le irouvoit 

bon et s'en corrigeoit ». Mais pour 

xrguefite y elle le délestoil. Celte 

incesse, sans crédit, indifférente à 

a more, méprisée de son mari, haïe 

,roi, attaqua ce colosse de puissance 

l'abattit. Elle cherche un assassin , 

nonte ses craintes et ses scrupules , 

lans une entrevue qu'elle lui ménage 

lant la nuit, aux dépens de sa ré- 

ilaiion , et fait poignarder Duguast , 

[ue sous les yeux du roi , qui se 

c ente de le plaindre, et n'ose le 



iger. 



Ces événcmens n'aliéroient que foi- Amwemens 
blement la tranquillité de Henri ///, puérils du roi. 
le plus facile des hommes à se consoler Hfnrilîx, * 
de ses disgrâces. On a cri^ que c'étoit 
pour faire diversion à ses chagrins., 
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r c qu'il se livroil à des oceupations cl à 
des amusemens si disparates j et qui 
raffectoient lellement , qu'ils parois- 
soient alors sa principale aCàire. Le 
journal de sa vie présente une iofiuilâ 
de CCS sortes d'actions , quelquefois ex- 
cellentes en elles-aiêmes^ quelquefois 
simplement puériles ; mais presque 
toujours faites à contre-temps. « No- 
ce nobstant toutes les affaires de la 
« guerre et de la rébellion que le roi 
(c avoitsur les bras, il alloit ordinai- 
C( rement en coche avec la reine soa 
<c épouse, par les rues et maisons de 
« Paris , prendre les petits î^iiiens qui 
ce leur plaisoient , alloient aussi par 
(c tous les monastères des femmes, aux 
« environs de Paris, faire pareill 
K quêtes de petits chiens, au grand 
<c regret des dames qui les avoient, 
ce faisoient lire la grammaire et j 
«c prendre à décliner ». 
Scsdéfo- i-*® Hiéme prince, en octobre et no- 
tions, vem^re, pendant que les sebelles se 
iorafioient à l'ombre de la trêve , a fil 
ce mettre sus par les églises de Paris j 
4( les Oratoires, autrement dit les Para- 
ce dis , où il alloit tous les jours faire 
4c des aumônes et prières en grande 
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dévotion , laiissant ses chemises à i6j5, 
grands coderons, dont il élolt aupa- 
ravant si curieux, pour en prendre 
le collet renversé à l'Iialienne. Il fit 
faire procession générale et solen- 
nelle^ en laquelle il fit porter les 
saintes reliques de la sainte Chapelle, 
et assista tout du long, disant son 
chapelet en grande dévotion ». Par 
u ordre, la ville et la cour y assis- 
reut, « hormis les dames que le roi 
ne voulut qu'elles s'y trouvassent , 
disant qu'il n'y avoit dévotion ou 
elles étoient ». 
C'est encore un prohlême de savoir 

Henri vaquoit à ces exercices de 
JigioD par hypocrisie, par amour du 
leclacle, ou par véritable dévoiion. Il 
îroit trop dur de taxer d'hypocrisie 
Q homme qui ne sut jamais prendre 
ir lui-même de cacher ses vices ; mais 

peut lui soupçonner de l'osten ta- 
on , quand il assistoit à ces cérémonies 
^ec un air de parade et de vainc 
Ofnplaisance ; le taxer de légèreté, 
uand après il étoit le premier à rire 
es bouffonneries qui avoiewt échappé 
ses jeunes favoris, sous le sac de pé- 
itens; enfin lui reprocher de l'incon- 

Tom. Fin. c 
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^rr séquence, quand non content de dire 
son chapelet de têtes de mort le long 
des rues , il le marmotoit au bal et dans 
des parties de débauche, et quand il 
l'appeloit en plaisantant le fouet de ses 
grandes haquenées. Peut-être aussi 
qu'ayant été mal élevé, il se persuada 
que la religion ne consistoit que dans 
ces dehors, qui^^n'en doivent jamais 
éire que l'accessoire. 
Hostilités Pendant que la trêve se publioit d'un 
uèicr *" côté, elle se rompoit de Pautre. Si les 
chefs suspendoient les hostilités, les 
inférieurs se croy oient permis une petite 
guerre qui ne déplaisoit pasaux princesi 
parce qu'elle tenoit les troupes en ha- 
leine. Les gouverneurs de Bourges cl 
d'AiJgonlême , villes accordées aui 
confédérés par le traité, ne voolurenl 
point les céder. La cour feignit d'ec 
être fâchée, et donna en éclrange aui 
réformés. Cognac et Saint- Jean -d'An* 
géli. On ne parla seulement pas d< 
livrer Mezières aux reîtres, selon ] 
conventions. Il auroit été en effet bi< 
imprudent de leurabandonner une vill» 
située sur la frontière du royaume, q« 
auroit sersi d'appui aux Allema 
qu'on auroit voulu introduire en Frau 
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:c. Le roi levoit aussi des troupes 1575. 
krangères; sujet de plaintes pour les 
x>orédérés9 qui avoienl rinjusiice de 
^rier à la trahison , pendant qu'ils ne 
doient pas même les bienséances. 
Comme si les hommes n'eussent pas De Thou, 
nërité qu'on mît du moins de l'art à ^''U^*'., 
es tromper, Je duc ûALençen écrivit livre 6. 
diment au parlement, qu'une armée 
rangèrealloit entrer en France; qu'il 
I étoit fâché, mais qu'il comptoit ne 
l'en servir que contre les ennemis de 
'Etat. 11 prioii en conséquence le» ma- 
strals d'interposer auprès de son frère 
leurs lions ofiices, pour lui faire con- 
>ître la justice de sa cause. Le duc 
i>utoit en même- temps les proposi- 
Li( s avancées par la reine, tendantes à 
le paix générale. Il envoyoit , de 
CD crt avec elle, des couriers chargés 
retarder la marche de Casimir y et 
sous main il le pressoit d'avancer^ ^ 

Ces instances secrètes eurent leur Unearm^ 
cflcl. Casimir et Condé entrèrent en ire«f France/ 
Champagne en février, traversèrent la 1576. 
►urgogne , passèrent la Loire et l'Al- 
r, el se joignirent dans le Bourbou- 
Is , le premier jour de mars , au duc 
l'Alençon, qui fut déclaré généralis- 

c a 
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, c„^ sime. Ses forces réunies se ironvèrent 
montera trente mille hommes ouïsses, 
Allemands et Français. Elles avoicDt 
été côtoyées dans leur miarche par une 
armée royale, sous le commandemebt 
du duc de Mayenne y frère cadet du 
duc de Guise ^ mais il ne jugea pas i 
propos de les attaquer , soit qu'il ne frit 
pas assez fort , ou qu'il n'eût pas des 
ordres assez précis de la cour, dont les 
délibérations étoient toujours traversées 
par de nouveaux événemens. 
Lfroide Henri y roi de Navarre, vivoit au 

Navarre se . •!• i ii i • tiy»» 

saive de ]a milieu Gcs trouDies en homme inaiHe- 

cour. rent. YfAubigné prétend qu'il faisoit 

HendUL "^Ic personnage de Brutus à la cour de 

D'Auhigné yTarguinj cachant sous une indolence 

* Mém de P^lî^^"^9 l'aciivité et les autres vertus 
Chjverni, p. héroïqucs qiii le rendirent depuis les 
^'^ D f délices de la France, et la terreur de 

De BomL , . • «i i 

page 174 SCS enncuus ; mais il est plus vraisem- 
DeSufh, blable que Henri, alors âi;é seule- 

1.1, p. 8b. T . ' , . ® 1 A r 

/imira\dt ^icnt de vingi-deux ans, etoit enchaîne 

page % 7 par les plaisirs. Loin d^envier le rôle 

M^tulruL l>«'i'Ja»^ qu'alloil jouer le duc ^Alençon^ 

DeMomav. quaiid il quitta la conr pour paroitre à 

uatthuu. la têie des confédérés, le roi de Na- 

iv.7, p. 4»7»^^^^^ ne vil dans cet événement qu'un 

rival de moins auprès de la danae de 
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y donl la reînc se servoit pour le i5j6. 



1 • 



s le remède vînt d'où venoil le 
'/elle même femme qui le captivoit, 

connoîire qu'on le méprisoit ; 

ne Tavoit employé dans aucune 

oo, malgré ses offres; que lé 

idement des armées éloit donné 

qui ne le valoient pas, et 

^ndani qu'il s'énervoît dans une 

oisiveté , le duc ^Afençon alloit 
couvrir de lauriers, ou, s'il vou- 

prêter à la paii , obtenir la lieu« 
;e générale du royaume. Ces dis- 
émurent le roi de Navarre ^ son 
^ese réveilla^ mais la prudence lui 
de guide : il accoutuma de longue 
(es surveillans à ne point s'inquié- 
s absences qu'il faisoit de temps 
nps, sous prétexte de chasse, et 
remicre occasion favorable, il se 
de la cour , en février, 
n'est, pour ainsi dire, que -de ce 
nt que commence la vie dti 

Henri. 11 alla d'abord, d'une 

à vingt lieues de Paris, où il 
ibla quelques amis qui avoient le 
et se relira avec eux à grandes 
es dans son gouvernement de 

5 
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7Ç2 Guienne. Sans doule la crainte de 
n'êlre qu'en second, l'empêcha de 
joindre l'armée des confédérés , que Je 
duc âLj4lençon commandoit; mais il 
envoya des députés à une espèce de 
diète qu'ils tinrent à Moulins, dont le 
résultat fut une longue requête au roi ; 
elle contepoit en détail les demandes 
des intéressés. 
Prétentîons Si le roi Ics eût accordées . c'en étoît 

outrées des r*ii i*« ii« i 

cenfédérés, tait de ia religion catholique et de sa 
couronne. Outre les anciennes conces- 
sions, telles que la liberté de cons- 
cience et des places de sûreté , les ré- 
formés demandoient qu'on partageai 
toutes les églises et les dîmes entre le cler- 
gé romain et leurs ministres ; et qu'on 
augmentât l'apanage de Monsieur^ avec 
des clauses qui l'auroient rendu une 
vraie souveraineté dans le royaume ; 
entre autres , qu'on lui donn.nt une gar 
toujours subsistante, de six cents uo 
mes de cavalerie , et trois mille d'infa 
terie, entretenue aux dépens du n 
Chacun fit ensuite ses propositions 
particulier. Le prince de Condé exi- 
geoitla jouissance du gouvernement de 
Picardie, dont il n'avoit eu Jusque-là 
que le titre, aussi bien que la dîsposî- 
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lion absolue de Boulogne-su r-Mer. Le j^rjS, 
roi de Navarre vouloit une aniorilé 
presque indépendanle dans son gouver- 
nement de Guienne , la souveraineté 
dans ses domaines de France^ le paie- 
ment des anciennes pensions accordées 
à sa famille , de ia dot de sa femme 
et des arrérages. Ceux qui ne purent 
faire entrer leurs prétentions dans la 
requête générale , eurent soin d'en 
charger les députés qu'on envoya à la 
cour. II est clair que si ces ariiclefi 
eussent passé y il se seroit établi dans 
toutes les parties de la France une mul- 
titude de petites républiques , qui , 



ayant le même intérêt « se seroient réu- 



y 



mes au premier signal contre l'autorité 
Intime. 

La reine mère para habilement ce tareînefaû: 
coup. Comme le duc ^Alençon mar- ^^^ * 
qnoit un vif attachement à ia reine do 
îfavarre sa sœur , a qui le roi avoit 
donné des gardes après la Fuite de son 
mari , sa mère la tira de prison , et la 
mena avec elle au camp de son fils^ 
escortée de plusieurs autres dames , 
qu'on appeloit son escadron volant. 

On remarqua que la vue de cette 
troupe fit chanceler le duc. Rien ne 

4 
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1576, parut dur à Catherine y pour relirer son 
fils des mains des niécontens ; elle aug- 
menta son apanage de trois provinces; 
laTouraine, le Berry et l'xlnjou : on 
lui en donna tous les droits honoris 
jBques ; la disposition du civil et du 
militaire, la nomination aux bénéfices 
consistoriaux, et une pension de cent 
mille écus. De ce moment le duo 
àiAlençon prit le titre de duc à! Anjou. 
Quand le prince fut content , il 
s'imagina , selon la coutume des grands y 
que tous les autres dévoient Têire ; de 
sorte que chacun fut réduit à tirer ce 
qu'il put : le prince de Condéj des es- 
pérances pour son gouvernement de 
Picardie ; Casimir^ l'attente d'une belle 
terre en France, et de la solde duc à 
ses troupes, à qui ou ne donna comp- 
tant qu'une somme très-modique, en 
comparaison de la dette totale. Les 
autres cédèrent , sans conditions meil- 
leures ni pires qu'auparavant ; il y eut 
seulement un édit qui étendoit un peu 
les privilèges des réformés , et qui 
réhabilitoit la mémoire de V Amiral ^^ 
de la Mole , de Coconnas , de Sri^ 
quemauty de Cavagnes^ de MonU 
gommeri et de Monibrun : le reste 
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Put renvoyé à l'assemblée des étals , que 1576. 
le roi iudiqua à Blois pour la mi-novem- 

î. En attendant, le duc à! Anjou 

I dans son apanage jouir de sa nou- 
re domination. Le roi de Navarre se 
cantonna en Guienne, le prince de 
Condé dans les environs de la Rochelle ^ 
et Jean Casimir retourna sur la fron- 
tière de Champagne, attendre les rail- 
lions qui lui étoient promis. 

Mais, comme il ne se trouva rien Les favoris 
lans les coffres, le roi voulut/o^^^V/^rfp'^IJ'pyi^, 

t urses des bourgeois de Paris : mignons, 
e ornent n'étoit pas favorable. L'an- jj/°Ji'^J|/, ^* 
lée précédente , le roi ayant essayé 
l'emprunter, on lui a voit répondu par 
les remontrances ; celte année on ajouta 
les pasquinades. On murmuroit haute-» 
Dent de voir le roi entouré de jeunes 
,ens, auxquels il prodigiioit l'argent 
les peuples. Ses principaux favoris 
loient Caylus y Maugiron^ Livarot , 
iaint-Mesgrin, Anne de Jcyyeuse et 
Sogaret de la Valette^ La plupart 
brent introduits à la cour par René de 
^illequier^ qui y faisoit le personnage 
aéprisable d'artisan de plaisir. La main 
|ui les présentoit , rendit leurs mœurs 
tctes : ils commencèrent alors à 

5 . 
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1676. être appelés Mignons. I^eur air efie- 
_ miné donna lieu à des imputations 
odieuses, que la conduite du roi ne 
dénientoit pas assez. Il en résulta à 
l'égard de ce prince un mépris général, 
qui, peut-être plus que tout le reste, 
accrédita la fameuse faction connue 
sous le nom de la Ligue. 

dc^/rfi"^^''*^* Ce qu'elle présente de singulier, 
-, -., ' c'est d'abord le soulèvement presque 

ut Thou, / r 1 1 11» * ■■ • 

liv. 43. gênerai des catholiques, contre un roi 
^ Davila^ très - Catholique et toujours reconnu 
^^^^^ pour tel, malgré les suggestions em- 
ployées pour faire suspecter sa foi ; en-* 
suite les prétentions hardies de cette 
ligue audacieuse, même dans la foi- 
blesse de ses commencemens ; sa mar- 
che toujours ferme et uniforme , mal- 
gré la connoissance qu'on avoit de ses 
secrets , malgré les mesures prises pour 
Tarrêter: le but dti complot, qui étoit 
de mettre sur le trône un étranger , 
sans titre même coloré; les succès 
eiïrayans de cette ligue, à la vérité 
punis dans le chef, mais si bien con- 
certés, que de son sang répandu na- 
quirent de nouveaux monstres : le fa- 
natisme qui poignarde les rois, Tanarchie . 
qui désole les empires 3 la tyrannie do 
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penple brutale et Insoleme, plusredou- j5q6. 
iable que celle des grands ; enfin tous 
les fléaux que Dieu envoie aux homnf)e9 
dans sa colère : fléaux qui désolèrent la 
France jusqu'au moment où le Tout- 
Puissant, touché de nos maux, cou-» 
ronna les efforts de Henri, vainqueur 
Cl pacificateur de son royaume. 

11 ne faut pas s'imaginer que les Sonorigme 
Guises conçurent tout-à-conp le pro- *'*/"^^' 

, - ». 1 A 1 Mémoires de 

i et de S asseoir sur Je trône ; leur am-Mont/ur,i.6, 
HtioD eut ses âges. On prétend que le''^^^'^; . 

j. , , _ ^5 . r 1 Recueil de 

cardinal de LêOrrairie concerta la ligue , cU^ei mtm. 
après la bataille de Dreux, dans le^*''*' f^.^* 
concile de 1 rente; mais su imagina p. lai. 
quelque chose, ce ne fut tout au plus 
que le dessein de lier le sort de sa 
maison à la religion catholique , dont 
les zélés regardoient son frère comme 
leur soutien. Peut-être poussa-til ses 
idées politiques jusqu'au projet de for- 
tifier cette liaison par l'accession des 
autres puissances caihohques, comme 
le pape et le roi d'Espagne. 11 se forma 
en effet, en i563, dans les provinces, 
et même à la cour> de petites ligues 
particulières que le gouvernement ré- 
prima : c'étoit déjà l'ouvrage de Fin- 
qmétude^des catholiques y qui, voyant 

6 
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r g les calvinistes réunis alarmer le conseil 
du roi, lui arracher des grâces, s'uni- 
rent aussi de leur côté pour former un 
contre -poîds, et erppêcher que ces 
grâces ne devinssent préjudiciables à 
leur religion ; mais ces petites ligaes 
éparses et isolées , n'avoient point de 
centre commun. Ce ne fut qu'en celte 
année 1676, qu'on commença à parler 
d'élire un chef, capable de soutenir 
l'ancienne religion, indépendamment 
du roi^ regardé comme trop foible. H 
est possible que dès-lors Henri de 
Lorraine y duc de Guise^ chef désigné, 
n'ait plus mis de bornes à ses vœuiL. Ce 
seroit pourtant le croire un peu chi- 
mérique , que de lui supposer des 
prétentions à la couronne, bien dé- 
veloppées , avant la mort du duc 
m Anjou. 
Son chef. Guise j fils du duc assassiné devant 
MCTioires <fe Orléans , n'avoit pas dix • neuf ans 
Vie de De qwand il atiira sur lui les yeux de toute 
T/n?:: , liv. 2 , J3 Francc par sa belle défense dans 
roiticrs^ que 1 Amiral assiegeoit. JNo 
négligeant aucune occasion de frapper 
les religionnîiircs, couvert de leur sang 
ii la Sainl-Barlhélemi , prodigue du sien 
à la téie de l'armée qui battit les Aile- 
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mands près de Langres, ïi blâma tou- ^^^ 

i'ours les raénagemens de la cour pour 
es calvinistes ; par-la il gagna souverain 
Dément le cœur des catholiques. Leà 
murmures des plus zélés , à la nouvelle 
de la dernière paix^ lui marquèrent , 

}>our ainsi dire son rôle. Il avoit autre- 
bis aspiré au mariage de Margueritede 
Valois^ depuis reine de Navarre^ 
mais l'indignation de Charles IX y 
outré de son audace^ le força d'y re- 
noncer. Henri III l'aimoit dans ce 
temps; il l'embrassoit un jour, et re- 
gardant tendrement sa sœur:P/ii^ à 
Dieu, lui dit-il, que vous fussiez mon 
frère /Au retour de Pologne , le même 
prince ne lui montra plus que de l'in- 
différence. Guise trouva la même froi- 
deur dans le duc ^ Anjou et le roi de 
Navarre y dont il rechercha inutile- 
ment les bonnes grâces. S'apercevant 
donc qu'il n'avoit rien à espérer à la 
cour^ où l'on affectoit de lui donner 
toutes sortes de dégoûts, il se livra a la 
faveur populaire, qui travailloit sour- 
dement pour lui. 

11 se trouve toujours dans les faC- Sa nmssanct* 
tionsf des gens ardens, qui font leur 
intérêt de celui des chefs, et qui'pous- 
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j576. ^^^^ souvent plus loin que ceux-ci n'es- 
péreroient , les moyens iraagincs par les 
spéculatifs. Des bourgeois de Paris , 
marchands, gens de palais et autres, 
non contens de s'entretenir entre eux , 
par occasion , de Tétat et de la religion , 
en vinrent jusqu'à tenir des assemblées 
clandestines, dans lesquelles ils trai- 
toientla matière exclusivement. Comme 
ils avoienl déjà vu les calvinistes s'en- 
gager par des serraens et des souscrip- 
tions de formulaires à la défense de la 
cause commune, ils crurent ne pouvoir 
mieux faire dans la circonstance, que 
de suivre cet exemple. On ne peut assu- 
rer si cette manie d'associations com- 
mença par Paris ou parles provîhces : 
l'acte le plus ancien qui nous en reste, 
et le seul entier^ est de Picardie. Le 
seigneur ^Humières^ qui y comman- 
doit, âvoit une querelle personnelle 
avec le prince de Condé. Craignant de 
voir tomber sa puissance, si le prince , 
selon une clause expresse de la dernière 
paix, éloit mis en possession de son 
gouvernement, à^Humières tâcha de 
lui susciter des obstacles, et n'en trouva 
pas de meilleur que de forcer la no- 
blesse, par un engagement solennel, a 
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ne rîen souffrir qui pût prëjudlcier au 1576. 
bien de la religion romaine. 11 dressa % 
une formule de serment, qu'il présenta 
auiL gentilshommes de la province, 
presque tous aussi catholiques ^ qu'atta- 
chés à leur commandant. Ils signèrent 
celte confédération , et en peu de temps 
la Picardie entière, villes et campagne , 
se trouva engagée dans une ligue^ 

Le préambule du formulaire , et le Condîtiotu 
but qu'on paroissoi^ s'y proposer, ne ^^^^^^l]^ 
présentoit rien que de louable au pre- Marguerite, 

• j> «i ? • tome 1. 

mier coup-aœil : on sengageoit par ^ ^, 
serment à persévérer jusqu'à la mort tome 3 , pâg. 
dans la sainte union formée au nom de**^'^' s 
la sainte Trinité, pour la défense de la 
religion catholique , du roi Henri III , 
et des prérogatives dont le royaume 
jouissoit sous Clovis : première insi- 
nuation qui rendoit les ligueurs maîtres 
d'étendre leurs vues à des objets abso- 
lument étrangers a la religion ; mais 
le poison le plus subtil étoit caché 
dans les lois mêmes de l'association, 
conçues en ces termes : (C Kons nous 
<c obligeons à employer nos biens et 
a nos vies pour le succès de la sainte 
«c union , et à poursuivre jusqu'à la 
ce mort ceux qui voudront y mettre 
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1576. « obstacle. Tous ceux qui signeront , 
* (( seront sous la sauve-garde de l'union ; 
(( et en cas qu'ils soient attaqués, re- 
« cherchés ou molestés, nous pren- 
ne drons leur défense, même par la 
oc voie des armés , contre qu(^lque per^ 
« sonne que ce soit. Si quelques-uns , 
« après avoir fait le serment, viennent 
(C à y renoncer , ils seront traités 
ce comme rebelles et réfractaires a la 
(( volonté de Dieu, sans que ceux qui 
« auroient aidé à cette vengeance puis- 
«( sent jamais en être inquiétés. On 
« élira au plutôt un chef^ à qui tous 
<( les confédérés seront obligés (T obéir j 
(( et ceux qui refuseront , seront pu^ 
« nis selon sa volonté. Nous ferons 
« tous nos efforts pour procurer à la 
(( sainte union des partisans, des armes , 
<( et tous les secoui^ nécessaires , clia- 
« cun selon nos forces. Ceux qui re- 
« fuseront de s^y joindre , seront 
« traités en ennemis y et poursuivis 
« les armes à la main. Lie chef seul 
« décidera les contestations qui pour- 
ri roient surtfenir entre les confédérés , 
« et ils ne pourront recourir aux ma^ 
« gistrats ordinaires que par sa per-^ 
<( mission y>: Ainsi ils transmettoient 
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toute la puissance royale au clieP futur, 1576. 
qu'on seuloil bien devoir être autre que 
le roi. 

Henri ne sut celle entreprise conlre Scsprogrèf. . 
son antorité, que lorsqu'il y a\oil déjà 
beaucoup de gentilshommes, d'ecclé- 
siastiques, de bons bourgeois^ de gens 
de palais, des villes considérables et 
des provinces entières affiliés à la ligue. 
Quant au plan secret et aux ressorts 
^n'on devoit faire jouer, il les apprit 
Ja moins assez à temps pour les préve- 
lir, s'il avoit su prendre une résolu- 
ioD et la suivre. Ces lumières lui vin-' 
'ent de son ambassadeur en Espagne , 
)ù les ligués enlfètenoient des agens 
âcbés ; elles lui vinrent aussi par le 
îanal des calvinistes, qui surprirent et 
îrent passer au roi les papiers d'un 
ivocat nommé David ^ député à Rome 
par le parti, et instruit de tous les 
mystères. Quelqiies auteurs prétendent 
q t ces papiers furent sup[)Osés par les^ 

nemis du duc de Guise ^ mais il se- 
roit bien étounant qu'ils eussent si bien 
deviné et exposé d'avance, à très-peu 
die changcmens près, ce qui fut suc- 
cessivement tenté par les ligueurs. Au 
reste, que ces mémoires soient réels ou 
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1576. supposes, comme ils développent exac- 
tement le plan de l'intrigue y nous en 
donnerons ici la substance. 
Plan de la On commençoit par l'éloge des 

^gue. Guises y qu'on disoit issus de Ôharle* 

magne j et on continuoit ainsi : <c De« 
<K puis qu'au préjudice des descendans 
<c de Cet empereur , les enfans de 
c( Hugues Capet ont envahi le trône y 
« la malédiction de Dieu a éclaté sur 
K ces usurpateurs : les uns ont été pri- 
tc vés de sens, d'autres de la liberté, 
0i ou ont été frappés des foudres de 
«c l'église* La plupart, sans santé et 
K sans force , sont morts à la fleur de 
4C leur â^e , ne laissant point de suc- 
4C cesseur. Le royaume, sous ces règnes 
« mailienreux , est devenu la proie des 
<c hérétiques, tels que les Albigeois et 
« les pauvres de Lyon. La dernière 
a paix , si avantageuse aux calvinistes , 
t va aussi les établir solidement eu Fran- 
a ce , si on ne profite de cette occasion 
4C mcroe pour rendre le sceptre de 
-%. Charlemagne à sa postérité. 

m Les catholiques unis^ dans l'in- 
« tention de soutenir la foi, sont donc 
<c convenus de ce qui suit : savoir, 
iL qu'en chaire et au confessiouual, ceux 
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du clergé s'élèveront contre les prî-^ iSn^. 
i viléges accordés aux sectaires , et ex- 
i cueront le peuple à empêcher qu'ils 
ic n'en jouissent. Si le roi niarque de 
K l'appréhension que TinFraction delà 
i paix en cet article essentiel re le re« 
plonge dans de nouveaux troubles ^ 
K on l'engagera a rejeter tout l'odieux 
de cette affaire sur le duc de Guise. 
K Le danger auquel ce prince s'expo- 
sera en se dévouant ainsi à toute la 
liaine des religionnaires, le rendra 
plus cher aux catholiques. Son au- 
dace enhardira les timides à signer la 
ligue , et grossira le parti. Tous les 
t confédérés jureront de le recon- 
noître pour chef: les curés des villes 
et des cam])dgnes tiendront un rôle 
de ccuï qui sont en état de porter 
les armes. Ils leur diront en confes- 
sion ce qu'ils auront à faire, comme 
ils l'auront appris des supérieurs 
ecclésiastiques, qui recevront eux- 
mêmes les instructions du duc de 
Guise ^ et ^lui-ci enverra secrète- 
ment des officiers pour former les 
nouveaux enrôlés. 

<i Les religionnaires ont demandé 
eux-mêmes l'assemblée des états : 
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Y^rj~*u Ils seront convoqués à Blois, ville 
c( toute ouverte. Le chef du parti aura 
(( îi Mention de faire élire dans les pro- 
« vinces, des députés inviolablement 
(( attachés à l'ancienne religion et au 
<i souverain pontife. En même-temps ^ 
« des capitaines dispersés dans le royau- 
me me, lèveront un certain nombre de 
X( soldats déterminés , cfiii promettront 
K par serment , de faire en temps et lieu 
4C ce qu'on leur commandera. Il faudra 
(( aussi engager par des insinuations 
« douces, le duc ^AnjoUj le roi de iV"^- 
4C çarre^Xç^ prince de Co«û?i^, et tout ce 
« qu'il y a de seigneurs suspects^ à se ren- 
te dre aux états avec le roi. Pour le duc 
C( de Guise^ il ne s'y trouvera pas, 
« afin d'éloigner les soupçons, et aussi 
« afin d'être pins en état de donner 
<( ses ordres loin de la cour , qui l'éclai- 
a reroit. 

C( Si quelqu'un s'oppose aux résolu- 
4( tions qu'on prendra dans les états, 
a en cas qu'il soit prince du sang, il 
ce sera déclaré inhabile à succéder à la 
ce couronne : de toute autre qualité , 
« il sera puni de mon , ou l'on mettra 
a sa tête à prix , si on ne peut le saisir* 
(C Dans ces dispositions ; les états feroni 
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« une profession de foi publique, or- 1576. 
«c donneront la publication du concile 
« de Trente, contîrnieront les ordon- 
K nances faites pour la destruction de 
« l'hérésie , et révoqueront tous les 
c édits contraires. Ainsi le roi se trou- 
ve vera dégagé des paroles données aux 
«c Calvinistes. On leur prescrira un 
« teoips pour se réconcilier avec l'é- 
a glise. Comme pendant cet intervalle 
« il faudra prendre les armes pour 
« réduire les plus opiniâtres, les élats 
€ représenteront au roi, que, si on 
« veut réussir, il ne faut désormais 
a qu'on seul homme à la tête de l'en- ^ 

ce treprise, et ils demanderont le duc 
<c de Guise ^ le seul général habile (|ui 
« n'a jamais eu de liaisons avec les hé- 
€ rétiques. 

« Pour donner du poids à celte re- 
«c quête, au jour dit, les soldais levés 
« sourdement dans les provinces, pa- 
« reliront autour de Blois, fortifiés d^ 
<c quelques iroupes étrangères. On en- 
ce lèvera Monsieur ^ et on lui fera son 
a procès , comme à un criminel de 
a lèse majesté divine et humaine, pour 
ce avoir extorqué du roi son frère, des 
a conditions favorables aux hérétiques 
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<c rebelles. Le duc de Guise , mattre 
« d«s armées , poursuivra les révoltés , 
(C s'assurera des prinApales villes, metr 
c( tra sous bonne garde tous les com- 
te pllces de Monsieur , dont il fera 
'c< achever Je procès ; et enfin , de l'avis 
« du pape, comme fit autrefois Pépin 
« à l'égard de Childéric y il renfermera 
ce le roi dans un monastère pour le 
<( res»e de ses jours ». 
Ce qu'on en Tel étoil le proiet de l'avocat David, 

^ensoic dans 1 , 11 r ^ i * 

lecfmps. <ine nous abrégeons. Il lut regarde 
Le Ld^our. alors commc une chimère; et eu eflct, 

tome 1. • • »*!•«• 

Cayfft,t.i, ^"* auroit cru qu on toucneroit un jour 
page s. au moment de le voir réussir? Le pape 

Henrun G^^goirc XIII ^ sans y prendre grande 
tfi. confiance, le toléra, comme capable 

du moins de suspendre les progrès du 
calvinisme en France. Philippe II y 
roi d'Espagne, qui a ppréhen doit tou- 
jours que les Français, traùquilles chez 
eux, ne portassent des secours aun re- 
bi:iles des Pays-Bas, saisit avidement 
celte occasion de brouiller. Il promit 
d'aider la ligne d'hommes et d'argent; 
engagement auquel il ne fot que trop 
fidèle, pour la tranquillité du royaume. 
Premiers ^tats Henri I 11 savoit en grande parde 
^^* ces desseins, quand il ouvrit les états 
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ns , au commencement de dé- ^5 g 
e. 11 y parut au milieu de sa cour, j^„^^^; , 
ne nr\ajesté que ses foiblesses hat- de Henri ni 9 
les ne Tempêchoient pas de por-**'^^;]* 
as les actions d'éclat. Le duc de historiques de 

î ne se trouva pas aux premières j^^tuoiresde 
js : elles réiolent composées de^^"'*'-^»^- >» 
es presque tous attachés à la ligne , ^'^^ * 
>osés à se conduire par les secrètes 
ssions du chef, quoîqu'absent. 
commencement, il s'engagea un 
de combat, non tel qu'il auroit 
re de monarque à sujets, égale- 
intéressés à ne montrer de la 
ariété dans les opinions , que 
mieux s'accorder sur le bien pu- 
mais comme entre ennemis cap* 
qui cherchent à se surprendre par 
roposiiions insidieuses. 

états demandèrent que ce qui Deimnie» 
L décidé unanimement dans l'as- "JesEuts! 
lée générale, eût force de loi , ou 1577. 
que, pour la plus prompte expé- 
1 des aHàtres, le roi nommât ua 
in nombre de juges, auxqtiels les 
en joindroient autant, cl que ce 
tiroit été réglé par ce conse 1 sou- 
u , devînt irrévocable. Fleuri c,\wdii 
>ropositions qui tendoienl toute* 
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1577. deux à introduire une puissance dîfle- 
rente de la royale. On demanda aussi là 
publication du concile de Trente, la 
révocation des grâces accordées aux 
hérétiques, et la guerre contre eux,' 
Toutes ces prétentions ne se dévelop- 
pèrent que successivement, tantôt insi- 
nuées avec douceur, tantôt accompa- 
gnées de menaces : mais le roi, ea 
garde contre les surprises , au défaut de 
la vigueur qu'il auroit dû montrer, 
avoit toujours des subterfuges prêts, et 
pallioit du moins le mal, s'il n'avoit 
pas assez de résolution pour l'em- 
pêcher. 
Embarasdu U hésila longtemps sur le parti quil 

roi au sujet de , . • 1 1 v r> 

la ligue. prendroit au sujet de langue. L ignorer , 
c'étoit lui donner le moyen de se for- 
tiûer, à l'ombre d'un silence que lès 
mal intentionnés prendroieut pour im- 
puissance. Frapper un coup contre 
elle , la déclarer illicite et abiisiv6> 
c'étoit risquer de se compromettre, 
pirce qu'on trouveroil peut-être d»»» 
ses partisans plus de résistance qu'oQ 
ne pensoit. Enfin , lui laisser choisir tm 
chef, autant auroitil valu descendre 
tout d'un coup du trône et abdiquer la 
couronue. 



aux ntecon^ 
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Tout balancé, Henri selon son ca- ^g 
ractère, ami du repos, se détermina ii,»endé- 
lu moyen qui, le débaraâsoit pour leciarechcf.- 
momeDi : ce fut de se déclarer lui- 
même chef de la ligue. On en dressa un 
formulaire , d'où éloiént retranchées 
toutes les ambiguités dangereuses pour 
l'autorité royale. Le monarque le jura 
lai* même , le fît accepter aux états ^ et 
donna ordre quHl fût signé à Paris et 
par toute la France. 

Cet expédient qu'on a blâmé, en Dépuration 
disant que le roi Henri s'étoit rendu ^"'^ "^*^'°''' 
par-là simple chef de parti dans sou 
royaume, déconcerta du moins pour 
quelque temps le duc de Guise et ses 
adhérons. Ih accoururent à Blois ; et 
De pouvant plus embarasser le roi au- 
trement , ils pressèrent la déclaration 
de guerre contre les hérétiques. Henri 
répoudit qu'auparavant il falloii s'as^ 
snrer de l'intention des princes et 
des seigneurs absens; que peut-être 
étoîent-ils disposés à entrer dans le 
sein de l'église, et que leur, rang méri- 
toit bien une sommation. On ne put se 
refuser à ces raisons, et les états choi- 
sirent des députés qu'ils chargèrent 
d'aller trouver le roi de Navarre ^ le 

Tom. FUI. D 
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r ^ prince de Condé et le maréchal dJ 
Damville. 
leurs pré* Hs élCMeot cantonnës : Dampille, i 

?rc Îm JStatt]' ^* ^^^® ^'^ politiques en Languedoc , 
le roi de Navarre et le prince de 
Condé ^ chefs des calvinistes j^ dans 
Guienne, le Poitou et les proi 
adjacentes. Là ils prenoient leurs i * 
sures conti^ l'orage qu'ils voyoient 
former à filois. A p^ne avoient-ils 
mandé rassemblée des états, que, 
les brigues mises en œuvre pour l'élec* 
lion des députés, ils s'aperçurent que 
les décisions ne leur en seroient pas 
favorables. Ils résolurent donc de 
pas les reconnoitre^ et se mirent < 
état de n'y être point forcés. 
Conduite Quoiqu'il n'y eut pas long- 
^'du roi'* que le roi de Ifavarre fût initié daos 
4eNa?arre. j^g affaires, il étoit déjà fort accrédité 
auprès des calvinistes. Après sa fuite 
la cour, ce prince renonça publique* 
meut à la religion catholique, ou 
•voit été forcé d'embrasser à la Saint- 
Barthélemi, Les réformés s'applaudi« 
rent de son retour. Il gagna leur coq«* 
fiance par des égards dont on lui sot 
gré, quoiqu'ils fussent nécessaires, et 
sur^tout par une noble franchise ; e< 
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ptr une gaieté libre qui faisolt son ca- 1677. 
ractère dominant. On Taimoit j on 
D'appréfaendoit de sa part ni détours , 
ni yues intéressées. 11 étôit avec les reli- 
^ouDaires , assemblage de gens ombra- 
geux et inquiets, ce qu'il faut être dans 
une république , caressant, accessible , 
complaisant, ne cherchant point à at- 
tirer à lui l'autorité, content quand les 
autres l'étoient, paroissant s'oublier lui- 
même : conduite qui le mit à l'abri des 
mortifications qu'éprouva le prince de 
Condé, moins flexible > tirant plus à ses 
avantages^ et par-là donnant lieu à des 
soupçons qui iaisoient, pour ainsi direy 
mesurer l'obéissance. 

Tous deux étoient pleins de valeur , 
hardis et entreprenans. S'apercevant 
que les menées des états tendoient a 
la guerre, ils n'avoient pas hésité à 
s'emparer, quoiqu'en pleine paix , des 
places qui pouvoient couvrir leurs re- 
traites. Damville en faisoit autant de 
SCO côté. Us armoient aussi par mer ^ 
et négocioient une contre ligue avec 
la Suède , le Danemarck, l'Angleterre 
et les protestans d'Allemagne, leur 
ressource ordinaire. 

Ces soins oceupoient les princes , 

D2 
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- quand la députalioii des étals alla les 

53 r^po^jç j^ trouver. Elle ne devoît pas s'attendre 
ladépuwtion. à un grand succès^ puisque les mé- 
contens avoient déjà protesté contre 
rassemblée^ comme contre une cabale 
composée de leurs ennemis. Leur ré- 
ponse se ressentit plus ou moins de 
celte protestation que le roi de Na- 
varre adoucit 9 sans cependant se dé- 
partir du fond. La peinture queParche- 
\éque de Vienne , un des députés , lui 
fît des horreurs de la guerre , arracha 
des larmes à ce prince tendre, quoir 
que né pour les combats et le fracas 
des armes. Il dit qu'il connoissoit les 
douceurs de la paix. , qu'il y étoit se 
sjble; mais qu'il ne l'achçteroit jami 
aux dépens de son honneur et de s« 
conscience : Rapportez à V assemblée ^ 
ajouta-t-il , que fai toujours prié U 
Seigneur :^ et que je le prie encon 
du fond du cpsur , de me faire cortr 
naître la vérité. Si je suis dans U 
bon chemin j que Dieu rrHy soutienne ^ 
sinon qu^il m^ouvre les yeux , et ji 
suis prêt non-seulement à abjurer 
V erreur sans aucun respect humain^ 
mais encore à employer mes biens ei 
ma vie pour chasser V hérésie c 
royaume et de tout t univers , a^U en 
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possible. Celle espèce d'engagement ^^ 
Il trop fort aux minisires calvinisie»; 
auroient voulu le faire effacer de 

lettre que le roi de Navarre écrivoit 
aux Etats : mais Bourbon , dont l'anie 
étoit droite et franche , ne craignit point 
de rendre publiques ses dispositions. ^^1,^^ ^^^ 

Ce fut tout ccj^ue la députation tira autres chefs. 
du roi de Navarre. Elle obtint encore 
moins de Damville et du prince de 
Condé j qui , aux instances des^ députés , 
répondirent constamment : Nous ne 
demandons que la paix; qu^ on nous 
tienne les paroles données y et tout sera 
tranquille. Au reste y nous ne recon-^ 
naissons point vo^_ Etats y et nous pro- 
testons contre toutes les résolutions 
qui s^y prendront à notre préjudice. 

Il ne tint pas aux catholiques zélés LesEiatsn 
qu'il ne s'y en prît de vigoui-euses ; j^iaTJetVe, 
mais le roi les arrêta d'un mot. « Je 
consens à la guerre , dit-il , mais pour 
la faire il me faut de Targent ». Celte 
eonsidéralion glaça les plus échauffés ^ 
sur-tout entre ceux du tiers-état^ qui 
sentirent bien que c'ëloit sur eux que 
tomberoit le fardeau des impôts* Ils re- 
vinrent à dire qu'à la vérité il seroit à 
propos d'empêcher les hérétiques de 
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" — ^ professer leur religion , mais pourvu 

' '' que cela pûl se faire sans prendre les 
armes. Ainsi le lemps se consuma en 
propositions et en débets, qui ne for- 
nièrent point de conclusions fises. Il 
paroit que la ligue, après avoir essaye ses 
forces , ne se trouva pas encore en état 
de frapper son^ coup. Elle ne fut pas 
assez entreprenante , pour forcer le roi 
à la guerre ; mais aussi le roi ne fut 
pas assez absolu pour dissiper l'orage 
qui s'annonçoit , et pour prononcer 
la paix. 11 sépara les Etats ^ sans faire 
connoitre clairement quel parti il pren* 
drou. 

Son conseil étoit parta<;é. En ^éné* 

Fartage a c€ 1 ^ . ' j 1 1 • 

soiet dant le raJ OU trouvoit trop douce la loi sous 
conseiiduroi laquelle vivoient les hérétiques /Jibres 
îtBiTiyT* d'exercer leur religion ^ et , en cas de 
besoin , de la défendre parles armes : 
mais les uns pensoient que cette tolé- 
rance valoit encore .mieux que la 
guerre ; les autres , que la guerre étoit 
préférable. Entre ces derniers , Gon^ 
zaguBy duc de Ne vers ^ oflroit, avec 
une sorte d'enthousiasme, tous ses 
biens pour réduire les hérétiques. Oé* 
toit en effet un vrai catholique , qui ^ 
bien éloigné des complots de la ligue ^ 
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n' Lt que l'avantage de la re- i5^j. 

il avoit aussi d'autres qualités 

I C'est de lui que les calvi- 

] û m i : Il nous faut craindre 

f devers avec ses pas de plomb 

son compas à la main. 

Le duc de Monipensier^ prince du 
sang 9 et catholique zélé jusqu'à la 
cruauté 9 opinoit pour la paix. Il fai- 
soit espérer que le roi de Naparre^Hyec 
lequel il s'étoit abouché , se préteroit 
à des eipédiens qui mettroient les cal- 
yinistes en sûreté , sans trop aigrir les 
catholiques. 

. On suivit cette ouverture, indiquée On négocie. 
par le duc de Montpensier. Henri III 
détacha au roi de Navarre ^ Biron et 
Ville roi , chargés de promesses , et 
avec eux Catherine de Navarre y sœur 
du prince , qu'on flatta du mariage du 
duc d^ Anjou , si elle réussissoit à ga- 
gner son frère. D'autres agens furent 
aussi dépéchés à Damuille. On sa- 
voit qu'il n'éloit pas content des ré- 
forme « qui y sur le soupçon de ses 
négociations avec la cour, venoient 
d'eiciter des séditions dans plusieurs 
villes de son gouvernement de Lan- 
guedoc , et s'en étoient mis en pos- 

4 
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\5nn. session* Aussi espëroit-on rénssirsans 
grands efibrts à le séparer d'euic. Paur 
appuyer la négociation ^ le roi mit 
en campagne deux armées. L'une fut 
donnée au duc d? Anjou j l'autre au 
duc de Mayenne ^ estimé moins dan- 
gereux que le duc de Guise , son frère 
aine , qui auroit pu se prévaloir d'um 
commandement , pour mettre en mou- 
vement les forces de la ligue éparses, 
et pour ainsi dire assoupies. Le duc 
à' Anjou s'empara de la Charité et en- 
suite d'Issoire dont il punit la longue 
résistance en faisant passer les bourgeois 
au fil de l'épée. Moyenne^ de son côi^, 
enleva toutes les petites places qui en- 
touroient la Rochelle, et ces succès pré- 
parèrent les voies à l'accommodement 
- désire. 
Damviiicsc Damvilîe ^ avec ses politiques ^ se 
i.isse gagner, ^^^jj^ le premier aux offres de h 

iiv.64. cour , et non-seulement il abandonna 
Davilût ses alliés, mais se tourna contre eux : il 

iiv o 

i!#.w. y sentit qu'il valoit mieux dépendre di 

McTOire de 1 ,, 1 • \ • 

• son roi, que dune multitude incapa- 
ble d'égards , qui lui avoit souvent fail 
acheter bien cher ses services. Le roi 
de Navarre ne se montra pas si facile 
les armes employées contre son part 
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ne répottvanlèrem pas, malgré leurs j^yrj, 
succès : il savoit que le duc ^ Anjou 
ti'agîroit pas avec toute Factiviié que 
desiroient les catholiques , parce que 
les anciennes discussions avec le roi 
«on frère , pouvant renaître , il avoit 
intérêt de ne point écraser les calvi- 
nistes. 

Biron et Villeroiy chargés du traité, te, aurrc! 
firent bien des voyages avant que de ^^*^' ^**^*"^ 
pouvoir réunir les intéressés dans un 
même sentiment : mais comme il n'y 
avoit pas plus d'argent d'un côté que 
de l'autre pour continuer la guerre^ 
ils réussirent enfin , et de cette négocia- 
tion sortit le fameux édit de pacifica- 
tion donné à Poitiers dans le mois de 
septembre, accompagné d'articles se- 
crets, accordés le même mois avec 
le roi de Navarre^ dans la ville de Ber- 
gerac en Périgord. Ces deux pièces , 
l'édit composé de soixante-quatre ar- 
ticles , et les articles secrets , au nombre 
de quarante-huit, sont comme un code 
de réglemens, dans lequel Henri III 
prend le ton de législateur absolu , et 
de dispensateur des grâces ; mais à 
travers les efforts employés pour sau- 
ver rhonneur du trône > on volt la 

5 
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. contrainte du monarque , forcé de piler 

sous la nécessité des circonstances. ' 
Edît de Poi' Les termes de l'édit sont ménagéf 
AÎ^nLllrl^' de manière que la relicîon romaine 

ce uergcrac» , j , c» . 

^aroit toujours la dominante ; mais de 
sorte aussi que la prétendue réformée 
ne perd aucun avantage solide , pour 
n'être qu'en* second. On lui assure 
l'exercice public , avec une liberté plus 
étendue , mieux spécifiée et moins as- 
sujettie à la gène des anmennes restric- 
tions. Les réformés pouvoient avoir 
un temple dans le chef-lieu de chaque 
bailliage et de chaque juridiction royale 
excepté dans Paris, a dix lieues à la 
ronde, et à deux lieues de la cour. Le roi 
les rétablit dans tous les privilèges de 
citoyens* dans le droit aux charges, aux 
magistratures et autres dignités : il 
approuve la prise d^armes et tout ce 
qu'ils ont fait , comme très-utile à l'Etat | 
il leur accorde des juges établis exprès 
pour eux dans chaque parlement , neuf 
places de sûreté et des troufies, à 
condition qu'ils paieront les dîmes y 
rendront les biens d'église usurpés , 
chômeront les fêtes extérieurement , et 
ne choqueront en rien les catboliijuea 
dans leur culte. 
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Il est à remarquer que Henri ap- '^"' 
pelle le massacre de la Saint-Barihé' £dit , art. 
lemi , les désordres et eoùcès du vingt- ^' ^' *^* 
quatre août et jours suivans y avenus 
à notre très^grand regret et déplais 
' sir; et qu'en défendant aux calvinistes 
toutes pratiques y ligues et intelligent 
ces hors du royaume y il en prend 
occasion de tomber directement sur 
la ligue des catholiques , par ces mots: 
Et seront toutes ligues ^ associations 
et confréries , faites et à faire , sous 
quelque prétexte que ce soit , au pré- 
judicede notre présentédit y cassées et 
annullées y comme nous les cassons 
et cmnu/lons y défendant expresse^ 
ment à tous nos sujets défaire doré^ 
napont aucune cotisation et levée 
de deniers y fortifications y enrôlement 
dt hommes y congrégations et assem-^ 
blées y sous peine d^étre punis rigou- 
reusement comme contempteurs et 
infraeteurs de nos ordonnances. 

Enfin, à la erande satiFaciion des a.,. ,^.^ 

•..'., o Article 8 A 

ministres, iJ y eut dans Jes ariicles Bergerac. 
secrets un règlement fixe et clair sur 
les mariases contiaiités par les prêtres • 

re!ig^ai|p£t ^j^IlHÉé^ > ^^ mepns de 
re vsêfi. Si^nM'^iKlonna qu'ils né 
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1577. seroienl recherchés ni molestés , ma 
qu'ils ne pourroienl réclamer ancui 
succession directe ni collatérale , < 
que leurs enfans'- ne succédcroiei 
qu'aux meubles et aux acquêts iraraei 
blés de leurs pères el mères. Voili ( 
que Henri III appeloit ordinairemei 
avec complaisance , mon édit. 
Nécessité de Pour en sentir la nécessité, il faut i 

cet édii pour , 15/1 ' 1 

le roi. représenter 1 état du royaume dans ( 

moment. Il éioit dénué d'argent, a 
point qu'on fut obligé de donner' 
Casimir des pierreries de la couronne 
en gage des sommes qui lui étoi< 
dues. Ce général , non payé , menace 
de revenir sur ses pas, et de serejoindr 
aux calvinistes qui le rappeloient. I 
roi ne pou voit leur opposer que ài 
troupes suspectes, la plupart infecu 
du venin de la ligue. Une plus longu 
gueiTc l'auroit forcé d'en ramasser < 
\antage , et de réunir et multiplier aii 
ses ennemis. 
Pour le II "'y avoit aucime subordinatio 
royaume. Jans le royaume. La certitude d'o! 
tenir le pardon des crimes les pk 
atroces , eu passant d'un p^rti 
l'autre, ouvroit la porte à Xoxi^ U 
dé&ordres : on alloit jusgt^'à Jpurner ] 
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jnstlce en clcrision , ou à faire servir 1677^ 

de honne foi son appareil redoutable, 

à la vengeance des injures particulières. 

Ainsi se conduisit un nommé Baleins , 

commandant pour le roi de Nai^arre 

dans le château de Leictour. Cruauté de 

Cet homme ^voit une sœur qui s'é-Ba«eins. 
toit laissé séduire par un officier de Thm, tom »! 
la garnison : elle comptoit l'épouser ; p^s* îs* 
mais il se retira dans la ville , et se 
maria à une autre. A cette nouvelle, la' 
sœur désolée éclate en plaintes et de- 
mande justice à son frère. Baleins 
lui impose silence , et continue de 
bien vivre avec l'officier , qui avoit été. 
son ami. Un jour il l'invite à dîner 
dans son château ; la compagnie étoit 
nombreuse, et le repas se passa gaîment, 
sans rien annoncer de sinistre. Comme 
les conviés se retiroient, le gouverneur 
retient sous quelque prétexte l'ancien 
amant de sa sœur, le tire à part et le 
fait charger de chaînes : aussi-tôt pa- 
roissent un greffier , des témoins , et 
la demoiselle prête à déposer contre son 
infidèle. Baleins se met dans un fau- 
teuil comme juge, et interroge le mal- 
heureux. En vain celui-ci objecie-t-il 
au commandant j que sa sœur l'a 
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i5yn, prévenu, et qu'il ne lui a jamais fait 
aucune promesse: l'impiloyable Ba^ 
leins le condamne à mort , fait écrire^ 
sa sentence , et le poignarde lui-même 
survie -champ. Il en fut quille pour de- 
mander sa grâce au roi de Navarre^ qui 
l'accorda^ dans la crainte que JSaleina 
. ne l'achetât du parti contraire en livrant 
son châleau. 
S^^anné«'se ^® ^"^ arrivoît dans un parti , k quel- 
téparcnt. ques circonstances près se reproduîsoit 
pagcrl©?'' ' ^^^^ l'autre : même esprit d'indépen- 
dance , et même férocité. Aux excès 
particuliers se joignoient les maux de 
toute espèce, inséparables de la marche 
des armées : il y en avoit plusieurs sur 
pied : quoiqu'elles ne fissent pas de 
grands exploits , elles versoient toujours 
du sang. La Noue eut le bonheur d'en 
sauver deux prêtes à se détruire. Chargé 
d'aller porter en Languedoc la nou- 
velle de la paix , il trouva Damville 
pour le roi , et Châtillon , fils de l'A- 
miral , pour les religionnaires , en pré- 
sence , sous les murs de Montpellier. 
Les ordres étoient donnés j déjà les en- 
funs perdus marchoieni. Au risque 
d'être percé de coups ^ la Noue se jette 
entre lès deux armées , crie , fait signe 
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de t Q , et déploie le tral]lé à la vue ^5 _ 
»o s : on s'arrête ; les chefs s'ap- 
,' acquiescent aux conditions 

I \ irent. 

Li'édit de Poitiers . bien exécuvë , au- Le roî se la- 
roit pu de même désarmer tout le^j"/" 
royaume ; mais on n'avoit pour le roi journal de 
DÎ estime ni confiance. Le ridicule ^^"" ^^'* 
qu'il se donnoit en se livrant à des di- 
vertissemens indécens , pendant qu'il 
aoroit dû s'occuper sérieusement de ses 
affidres, le rendoit un objet de mépris. 
n couroit publiquement la bague, vêtu 
eo amazone , portant des pendans d'o- 
reille ; fai&oit /otites ^ ballets et tour^ 
nois , et force mascarades , où il se 
trouvait ordiaairement habillé en 
femme , ouvroit son pourpoint et dé'^ 
cotiurait sa gorge ^ y portant un collier 
de perles et trois collets de toile y deux 
à fraise et un renversé , ainsi que lors 
le portaient le s dames de la cour. 11 est 
vrai que cela se passoit pendant le car- 
naval, temps qui semble permettre quel- 
ques écarts. 

Mais ce ne fut pas dans ces jours de 
licence que le roi dounaunfestin public, 
auquel les dames , vêtues de vert^ en 
habits d' hommes y firent le service , 
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1577. ei qu'en revanche la reine mère en donna 
un autre , auquel les plus belles et 
honnêtes de la cour ^ estant à moitié 
nues y et ayant leurs cheveux épars, 
comme épousées , furent employées à 
faire le service. En retranchant de ces 
récits ce que la mauvaise volonté y a 
mis d'exagération , il reste toujours 
constant qu'il se passoit à la cour des 
choses indéeentes. Les dépenses qui se 
faisoient a ces fêtes étoient énormes : 
les peuples murmuroient de pareilles 
profusions dans un temps de malheur 
et de disette , et ils en devenoient plus 
portés à s'attacher à la ligue, dont les 
chefs ne négligeoient pas ces occasions 
d'aliéner du roi le cœur des catho- 
liques. D'un autre coté, les prétendus 
réformés y craignant toujours que l'édii 
ne fût point eiLécuté, ne paroissoient 
que foiblement disposés à se rappro* 
cher. Enfin , comme si le roi eut ap- 
préhendé de manquer d'embaras, il 
entreieuoît lui-même la division dans 
sa cour et dans sa propre famille. 

Foîbiede H^'uri , ITI , dit le Laboureur > se 
Henri m. plaisoit à avoir plusieurs favorisent 
fa¥orL. semble : il les nimoit vaillansy pourvu 

1578. quHls fussent téméraires y spirituels ) 
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Kuri^u qu^ils fussent vicieux : enfin 1578. 
Ine leur refusait rien ^pourvu qu'ils De Thou^ 
^usseni magnifiques et dépensiers , et ''^p^'.. 
wurvu qu'il put faire un signalé dé- jivre 6. ' 
}U à ceux qui prétendaient qu'il diît ^' Labour, 
quelque chose à leur naissance et à ' ^^^^^ 
^eur mérite. Il ne faut pas demander Marguerite, 
s jeunes gens sûrs de la faveur du ii^^^{"iii ^* 

ire, eiéciiloienl à la lettre ses in^ 

ioDS si assorties à leur goût. 

aisils trouvoieut aussi quelquefois 

s rivauxaussi fiers'qu'eux,qui nesouf- 

troient pas leur morgue impunément , 

qai même les prévenoienl. Un jour 

le roi désespérément braçe^ frisé 
H godronné^ assistait à une céré- 
monie , suivi de ses jeunes mignons , 
autant ou plus braves que lui, Bussi 
i' A mhoise y le mignon de Monsieur ^ 
frère du roi , s'y trouva à la suite de 
A/, le duc son maître , habillé tout 
îifnplement et modestement, mais 
îuivi de six pages vêtus de drap 
d'or , frisés ^ uisant tout haut que la 
saison était venue que les bel litres 5^- 
roient les plus braves. Le roi fut très- 
piqué de ce mot insolent, et le duc 
Ôl Anjou ne put refuser à son frère d'é- 
loigner Bussi pour un temps. 



Qo His':poinE de France. 



1578. Monsieur étoit alors dans le cas de 
Projet du duc manager tout le monde. Les Flamands^ 
|!^^g^«"f^a après s'êire contentés de réclamer d'a- 
bord 9 les armes à la main , leurs pri« 
yiléges contre la tyrannie de Philippe , 
roi d'Espagne, étoient déteraiinéi à 
abjurer entièrement son empire. Mj 
quelque vigoureuse qu'eût été leur ré* 
sistance contre le sanguinaire d 
àiAlbe^ contre Requ^sens ^d^un ca 
tère plus doux , qui l'avoit remp 
en 3575 ; contre le vainqueur de Lié- 
panthe , Dom Juan d^ Autriche y i 
naturel deCharles-Quint^ nomméjsQU- 
verneur de ces provinces en 1670 , et 
qu'une mort suspecte venoit de faire 
descendre automneau , ao moment ou 
ses grandes qualités faisoient espérer 
un rapprochement; et en dernier lieaj 
enfin ^ contre Alexandre Parnèse^ 
fils du duc de Parme Octavio , l'un 
des premiers capitaines de son siècle, 
ils sentoient qu'il leur seroit impos- 
sible de parvenir à leur but, sans l'appui 
de quelque secours étranger. Ils -< 
sitoient entre deux partis, ou de 
mettre simplement sous la protec a 
d'une puissance voisine, capable J 
défendre , ou de se donner un n 
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I. Le premier leur plaisoit ^j-g^ 

i ; mais ils appréhendoient , 

, que le litre de proiecieur 

, dans le prince qu'ils choi- 

t, un motif capable de l'engager 

t les dépenses nécessaires pour 

r à TEspagne , qui rassembloit 

eux toutes ses forces. Rarement 
3a des princes est désinté- 

Ijes flamands ne l'avoient que 
prouvé par l'insuffisance des se- 
lirés tantôt de France, tantôt 
leterre ; secours moins accordés 

p de les soulager qu'à l'envie 

rasser l'Espagnol. 
mirai de Coligni , quand il fut 

la Saint - Barthélemi , formoit 
jet de rendre cette guerre plus 
ise à Philippe , en lui opposant 
a Flandre les calvinistes du pays 
X de France réunis. Cette entre- 
en occupant les Français , auroit 
préserver des guerres civiles qui 
èrent le royaume 3 m^\s Philippe 
sez adroit dans le temps , pour 
ter les troubles qui amenèrent 
nt-Barthélemi. C'est aussi dans 
ne vue que ce monarque appuya 
itativesdela Hgue^ et les intrigues 
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»c„ô sourdes qui firent échouer le ducd'-^^/ï- 
1070. . 1 / .* • j • . • 1 

jou , héritier des projets , mais non de 

la capacité de F Amiral. 

Ce jeune prince avoit alors les pluf 
belles espérances : tout sembloit s'ar- 
ranger selon ses vœux. Elisabeth i 
reine d'Angleterre ^ favorisoit ses de»- 
seic^s , et vouloit bien paroîtrc y pren- 
dre un intérêt personnel , en flattant 
le duc de l'espérance de l'épouser , ruse 
ordinaire de celte princesse. Les calvi- 
nistes de France , les mécontens et 
toute la jeune noblesse , accoutumée 
aux armes , proniettoient de se rangei 
sous ses étendards, sitôt qu'il parot 
troit eu campagne. Plusieurs menu 
l'avoient déjà prévenu , sous la conduiu 
de la Noue. Beaucoup de seigne 
flamands et les pricipales villes s'é- 
toient engagés secrètement à le recevoir 
et ne relusoient point de le proclame! 
souverain du pays , quand il se mo 
treroit assez puissant pour en sou 
le titre. 

Mal secondé ^^""'^ ^^^. "® P5>*^V^»^ V"^ ^^^ 

par le roi. Cette entreprise. Il y trouvoitloc 
sion d'occuper Philippe II , v 
incommode , dont les sourdes pratiqi 
avoient souvent troublé son repOs. < 
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débarassoit avec honneur d'un frère i5j^^ 
irbalent ; il procuroit à la France une 
;i Dtation de puissance et dimi- 
t d'autant celle d'Espagne. En- 
, ce qui auroit dû le déterminer, 
; étoufibit , pour ainsi dire , dans son 
oyaame le germe de la rébellion , en 
roployant ailleurs ceux qui ayoient 
lontume de la soutenir.Il n'y avoit donc 
>Our lui que des avantages ; cependant 
ïe fut de son côté que le projet manqua 
oujours. Pour cette fois , il n'y eut 

Îaelques retards , occasionnés par 
^ourasque de cour. 
f l'attribue ordinairement à la ia- infoicnccdes 

, - 1 . 1 1 1 • Mignons à 

I MC que Je roi conçut de la gloire regardée 
5on frère alloit se couvrir : mais * ^JÎ""T* 

., . * Mém, de 

S rejeter cette cause , il paroit que Marguerite. 

fut encore plutôt une suite de l'an- 
tipathie des favoris. Le duc à^Anjoa 
ne se plaisoit pas dans les parties de 
plaisirs du roi , ou il se voyoit toujours 
entouré de mignons qui enlevoient 
toutes les distinctions et les faveurs. Il 
s'en dispensoit autant qu^kla bienséance 
et ses intérêts pouvoient le permettre ; 
ou, s'il étoit forcé d'y assister, il ne 
ponvoit gagner sur lui de n'y point 
porter uu air ennuyé et dédaigneux , 
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1578. choquant pour ces jeunes gens, 
contre-coup pour le roi , qui regj 
ces manières comme une censure 
recte de son goût. 

Mém,de Dans ce temps se firent les n( 
Saint- Luc y un des principaux fa 
noces remarquables par des proli 
scandaleuses et des dépenses énc 
Le duc ^ Anjou ne voulut point 
ter à la cérémonie ; cependant 
complaisance pour la reine mè 
se présenta le soir au bal , et eui 
lien de s'en repentir. Comme od 

Îâqué de ce qu'il avoit paru mé 
es amusemens du jour , on Tic 
Chacun le montroit au doigt ; < 
regardoit en ricanant : on par! 
lui à l'oreille, assez haut cèpe 
pour qu'il entendit que sa tail 
air ) sa démarche étoient la 
des plaisanteries. Le duc à^ Anjou 
rien dire dans le moment , par 
préhension de se brouiller ave< 
frère, dont il avoit besoin , et soi 
cœur serré de dépit. 11 alla rép 
son chagrin dans le sein de sa n 
et de concert avec ellcj il résol 
s'absenter quelques jours pour ^ 
mer. £lle se flatta de faire agrée 
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nentau roi, qui y conseniu sur- ^ g 
inp. 

is retiré avec son conseil de jeunes i^ roî i^s 

ils lui remplirent l'esprit de ter- appu;f«»c 

- . • , . 1 -, brouille avec 

^curs , ei lui persuadèrent que le duc le duc. 
; quitloii la cour que pour se joindre 
. mécontens ^ et recommencer la 
rre. Plein de cette idée y le roi court 
: sa mère , quoique la nuit fût déjà 
n he. Comment y lui dii'ily madame? De Thouf 
^ wez- vous niapoir demandé de ï'^^* ^7. 
r aller mon frère? Ne poyeZ'Uous livîJV.'^* * 
f s'il s'en va j le danger ou vous 
mon étail Sans doute il y a 
' i ^us quelque dangereuse entre- 
lé ^jé ni en vais me saisir de tous 
$êê tns j et ferai chercher dans ses 
• Je m^ assure que nous décou-- 
w€ de grandes choses. En vain la 
r (on fils de ne rien précipiter^ 

U r oute pas. Tout ce qu'elle peut 
C ^ 9 C d < tenir qu'elle Taccom-» 
Bra,-< crainte qu'il ne se passe 

I icène use entre les deux 

irér 

Le roi entre donc brusquement chez 
Monsieur, lui ordonne de se lever, com- 
mence à lui faire des reproches , avant 
que de savoir s'il est coupable \ çpm<^ 
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j5 g mande d'emporter les cofFres, et fouille 
lai-même le lit, pour voir s'il n'y troch 
vera pas des papiers. Le duc ^Anjou\ \ 
dans sa première snrpiîse, veut cac( 
«ne lettre ; le roi s'efforce de la prendre. 
Le duc supplie son frère à mains jointes 
de ne la pas voir. Plus Monsieur résiste, 
plus le roi s'obstine. Monsieur la mon- 
tre enfin ; c'étoit un billet de sa maî- 
tresse. Henri reste confus, maisiJ n'en 
ordonne pas moins les arrêts à son frère, 
et on mène à la Bastille Bussi avec 
quelques courtisans du duc ^ Anjou ^ 
qu'on trouva dans le Louvre. 
Les deux Qn avoit agi ; on réfléchit le lende- 

frcrcs se ré- . - » ' , T 

concilient, main. 11 y eut un grand conseil. Lei 
ministres instruits par la reine mèref 
représentèrent au roi la conséquenct 
d'une pareille action. Il ouvrit les yeux, 
et trouva bon que le conseil lui de- 
mandat de recevoir son frère dans sei 
bonnes grâces. Cela fut accordé «à con- 
dition que Bussi se raccommoderoit 
avec Caylus.OïïXesdi les gardes. Le duc 
(V Anjou parut devant le roi, qu'il assura 
de sn fidélité, le priant de ne plus» cou- 
cevoir désormais de soupçons cooire 
lui. Henri le promit. 

Bussi parut à son tour. Le roi- Iiû 
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Oûiae^jy' suis tout disposé; et accom- ^^^*4^ 
modani les gestes avec la parole y lui 
fit une embrassade à la pantalone : de 
quoi toute la compagnie y quoiqu'en-- 
core étonnée et saisie de ce qui s^étoit 
passé y ne se put empêcher de rire. C'est 
ainsi que Henri ///savoit se.faire gar- 
der le respect. 

Oo rapporte ces particularités, tant LedurHMn. 
parce qu'elles peignent les mœurs dai*" sui"e *« 
temps y que parce qu elles donnent la 
clef d'événemens plus considérables; 
Ces tracasseries aboutirent à faire pren* 
dre au duc A^ Anjou le parti de quitter 
récllenient la cour. Il se sauva à Alëu- 
çon , d'où il écrivit au roi , qu'il ne s'é- 
toil retiré que pour vaquer plus aisé- - '- 

ment ani préparatifs de son entreprise de 
Flandre; que d'ailleurs il neferoit riert- 
qui piit déplaire à sa majesté , et il tiiH; 
parole. II se rendit en effet à MoiiS-'j et 
y traita avec les confédérés.* Il s'empara 
dcs-lors de Bins et de MaubeUge ; mais 
rinsolencede ses gens lui fit lermer hH 
portes duQuesnoi et de Làiidrecies. K« 
que de cet afiront il. repassa en France. 

Tom. niL B 
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^5-g^ La reine jiuère sonffroit comme le8 

Querelles des ^"^^^* de la désordonnée outrecui' 
mignons. daiicei\Ê,s migiiODS ; mais elle regardoil 
jUnTi^m. * l'a milié excessive de son fils pour eux, 
comme une fantaisie qui passeroit ; pe^ 
suadée d'ailleurs que leur insolence 
même la vengeroii un jour. £lle ne 
larda pas à- en avoir satisiaclion . 

On ignore le motif delà querelle qui 
s' éleva entre Caylus favori du roi , el 
Balzac t^Entragues attaché aux Gui 
ies. La reine Marguerite est soup 
çonnée d^y être entrée pour quelque 
chose. Us» se battirent chacun avec deuj 
seconds j Maugiron , autre mignon dt 
roi , et Livarot du côté de Caylus 
Schomberg et Riberac du côté d'J5/i- 
iragues. 
Mort de jyEntragu^es échappa seul sain e 

Caylus et de p »yr • o » i^ ^ ♦ 

Maugiron. saut. AtaugiTon ct Schomberg restè- 
rent sm: lai pl^cc , Riberac mourut \i 
leu.deqiaiii , J^ivarot guéiît , par la suite 
d'i^n^ grande blessure; et Caylus 
percé de di^-r neuf coupa, languit trepu 
trois joura ;. o^ijet infortuné dp la i^ 
dresse unpui&s^oie du roi , qui ne quil 
toit pas le chevet de son Ut. // av 
promis aiix chirurgiens qtfi le pa 
AOWi^^ c^nt; mille Jrancs ^ en ça^ ^u\ 
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'êvini en convalescence, et à ce beana ô^a. 
nignon cent mille écus^ pour lui fair& 
r bon courage de guérir^ nomobs- 
^quelles promesses y il passa, d» 
*# ^îide à r autre, Henri à'akmoît paa 
s Maugiron , car il les baisa tous 
(eux morts , fit tondre leurs têtes et 
mporler et serrer leurs blonds che^ 
tux ; ôta à Caylus les pendons d^e 
es oreilles y que lui-même aiipara- 
*ant lui apoit donnés et attachés de 
a propre main. 11 soulagea sa dou- 
Bur , en leur faisant faire dans Féglise 
le Saint - Paul , des obsèques d'une 
nagniticence royale, et en faisant élever 
les stalues sur leurs tombeaux. 

Auprès d'eux fiit bieniôi après en- ^^^1 He %, 
ermé *îaus la tombe, Caussade de Suint- Méjçrin. 
llegririj aussi tavori du roi ^ que le t. ii,i).2)<f. 
on des autres ne rendit pas plus sage. 
l1 ^'attaqua aux Guises mêmes : il alfec- 
oit de les mépriser. Un jour, dans la 
diambre du roi y devant des seigneurs 
:]ui étoienl présens, il titn son épée , 
*t bravant de paroles y il en trancfui 
\ongandparle mitan^ disant qcjC ainsi 
'l tâilleroit ces petits princes. Une- pa- 
reille imprudence éioit seule capable 
le le pècdre^ mais on donne à son 

,1 i. • lu Si. - ■ -■ - ' 
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^TT malheur une cause encore plus vrai- 
semblable. 
V^riiiai^his' Quoiqn'ailaché au roi, et par ëtat 
Iff^^^^^^^^^' ennecai du. duc de Guise f Saint^Mé- 
grin n'en aîmoit pas moins, la duchesse, 
Catherine de Clèves^ et on dit qu'il 
en étoii aimé. L'auteur de cette anec- 
dote nous représente Tëpotix indifférent 
sur l'infidélité réelle ou prétendue de 
sa femme. Il résista aux instances que 
ses parens lui faisoicnt de se venger ,et 
ne punit l'indiscrétion ou le crime de 
la duchesse , que par une plaisanterie. 
Il entra un jour de grand matin dans sa 
chambre , tenant tme potion d'une main 
et un poignard de l'aulre. Après un 
réveil brusque suivi de quelques re- 
proches : Déterminez-vous^ ni€ulame, 
lui dit- il d'un ton de fureur, à mourir 
par le poignard ou par le poison. En 
vain demîUide-t-elle grâce , il la force 
de choisir: elle avale le breuvage et se 
met à genoux , se recommandant k 
Dieu , at n'attendant plus que la mon. 
Une heure se passe dans ced alaroiès. 
Le duc alors rentre avec un visage se- 
rein, et lui apprend que ce qu'elle a 
pris pour poison est un excellent con- 
sommé. Sans doute cette leçon la 
[^us circonspecte par la suite» 
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On trouve ce fait raconté d*unc " - _ 
autre manière par le fils d'un des ac- * ' * 
leurs, qui le tenoit de son père. Nous 
le rapporterons dans ses termes ( i )• 
a Le cardinal de Guise et le duc aé 
« Mayenne^ voyant le bruit de l'in- 
a trigue de la duchesse de Guise avec 
c Saini-Mégrin si public crurent que 
(( le duc leur frère ne devoit pas être 
c le seul à l'ignorer. Comme il n'avoi» 
a pas d'ami plus intime que Bassom- 
« pierre , ils le chargèrent de l'ea ins- 
<K Iruire. Sassompierre connoissoit le 
« génie et le caractère du duc ; aussi 
% n'acccpta-t-il la commission qu'avec 
ce p^ne et malgré lui. 11 demanda 
a même qu'on lai donnât trois jours ^ 
(c pour penser aux moyens d'insinuer 
ce au duc une nouvelle si désagréable. 



( 1 ) Anecdote racontée pv^^ le iils de Bas- 
êompierre à rarchevêque de Reims, Charl'i»- 
Maurice le TelUer y qui Ta écrite de sa main 
à la marge du manuscrit de De Thou , appar- 
tenant à Rigault. Voyez le tome 4 de la belle 
édition latine de De Thou y page 33, ouïe 
tome 8 , page 716 de la traduction française , 
édition de 1734 > i/^-i.^ 

5 
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6-t8. <c h TabortUi. enfin , cVun air Irislc cl 
« revcîir, ei le duc lui dyanl denian* 
«c <lc ce qvii le rendoil si chagrin : Il 
y a quelques jours , lui répondît 
fiassompierre , qu^uue personne m^a 
coTisuité sur la manière dont elle de^ 
i^oit s^y prendre pour instruire un 
ai^ <lu dérangement de sa femme y 
qui le déshonore ^' sans que de sa part 
il ait aucun soupçon de ses galante^ 
ries. La question m^a para si omha^ 
rossante, que Jusqu^ici je ruai pu 
encore y répondre, P^oilà quelle est la 
cause de ce chagrin que je n'ai pu 
vous cacher. Inquiet sur la réponse 
que je doi'i faire ^ je rêve inutilement 
pour la trouver; mais, puisque CoC' 
casion s^ offre si naturellement de vous 
en parler ^ je serais bien aise de savoir 
de vous-même quel conseil je dois 
donner à mon ami sur une question si 
délicate. 

a* A co discours^ le duc de Guiss 
«( comprit partaiiement de quoi il 
ce s'a};lssoit. Cependant il ne parât 
« point cmbarnssé ». Quel que soit 
celui dont vous me parlez y dit -il à 
Bassonipicrre , si c'est un ami^ i 
même s'il veut le paraître , qu^il sé 
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tharge lui-même de venget V-offront 1078. 
fait à son ami : mais cVfïpprendrè eii 
pareil cas- à un ami ce quil ignore ^ 
c^est à mon avi^ prendre une peine 
inutile , et joindre même un nouvel 
outrage au premier. Pour moi^ con- 
tinua le duc, Dieu m^a donné une 
épouse aussi sage qu^on peut la sou- 
haiter ^ et ^ grâces au ciel^ je ri al 
pms lieu de me défier de sa i^rtu. Si 
cependant elle atf oit jamais le mal-- 
heur de se déranger j et qu^ un homme 
fdt a^sez hardi pour me le dire , votis 
ppyez ce fer ^ ajouia-i-il, en mettant la 
main sur la garde de son épée, la vie J 

de cet imprudent ami me répondroit 
sur-le-champ de sa folle témérité*, 
Bassompîerre remercia le duc de son 
a^is, et alla rendre compte au duc 
de Mayenne et an cardinal , qui prirent 
le parti d'agir eux-mêmes. 

lis dressèrent une embuscade à la prantSme^ 
porte du Louvre. Comme Saint-Mé-^'^^'^ *^^" 
grin en sortoit la nuit^ des assassins 
apostés se jetèrent sur lui, et reten- 
dirent sur le pavé, percé de trente- 
cinq coups. II vécut cependant jus- 
qu'au lendemain. Le roi fit pour lui les 
mêmes excès que pour Maugiron et 
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j578- Cqylas. H fut enterré, comme eux , d 

l'église de .Saint-Paul ^ avec la m( 

magnificence, et une statue de mar 

fut élevée sur son tombeau ; de sorte 

quand on en vouloit à un favori . 

proverbe étoit : Je le ferai taillet 

marbre y comme les autres. 

Mort de PKis Henri III , par ces honnc 

""** funèbres^ montroit d'attachemeni 

^ 2? ses favoris, plus il enhardissoii à 

]3y, 79. quer sa puissance , puisqu avec tant 

Davildy sensibilité il ne les vengeoit pas. L 

'V. . j de sévir parles voies de la justice COI 

Fortune de J . ^ v 1 J 

iarour, page de pareils crimes, a J exemple de 

^"^'ourraide *")^*^> ^^"^ *' auroît dû réprimer 
Menti lù. licence, le monarque se servoit qt 
quefois de Tassassinat, pour se défi 
de ceux qui lui déplaisoieni. Le fam 
Bussi d^Amboise , favori de 
frère ^t spadassin brutal^ qui met 
une sorte de gloire à se faire joun 
leraent des querelles, avoil long-tei 
bravé le roi; il eut enfin le sort de 
arrogans, qui, croyant pouvoir im 
nément insulter les autres, font i 
phée de leur insolence, et périssent 
moles par la main qu'ils méprisoient 
»>i I II, 

(1) Bi'antôma rapporte qu'un gentilhon 
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Il étoit amoureux de la dame de 
Montsoreau. Henri III ti't)uva moyen 
d'avoir quelques-unes de ses lettres, elles 
monlra à l'époux. Elles certifioient la 

^—^^ ■ ■ I II ■ I II ■ - ■ ■■■ I . . I ■ ■ ■■■ , ■■ 

noramé Saint^Phal, ayant observé des X sur 
une broderie , Bussi , pour faire querelle , 
prétendit que c'éloienl des Y". Ç)n se baUit 
one première fois pour ce grave objet , six* 
contre six. Bussi ayant été légèrement blessé, 
Saint^P/ial se retira ; mais il tarda peu à ôe 
voir assigné à un nouveau rendez-vous. Le 
capitaîné des gardes du roi , envoyé pour leur 
interdire le combat , pensa être pris à partie 
par Bussi j obstiné à poursuivre sa querelle : 
il osa demander au roi la permission de se 
battre en champ clos, et ne pouvant l'obtenir 
en France , il ajoiuna son adversaire en pays 
étranger. Il fallut l'intervention du roi et de 
son frère pour élouflër cet interminable diffé- 
rend , et ce ne fut pas sans beaucoup de peine 
qu^ils y réussirent : le malheureux vouloit du 
sang, et se faisoit gloire de l'avouer. Tels 
étoicnt cependant les préjugés du temps sur 
la bravoure, que de pareils hommes trou voient 
des amis pour soutenir leurs sottises, et que le 
brave Crillon étoit un des tenans et des en- 
thousiastes de Bussi, 

5 
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iSjo. vériic de l'inlrîgue, et éloient en 
termes moqueurs et insuJtans pour le 
mari. Motuoreau^ plein de ressenti- 
ment , entraîne sa femme dans un 
cliâteau écarté , et la contraint d'y 
donner un rendez-vous à BussL Celui- 
ci arrive avec sa confiance ordinaire; 
mais au lieu de la bonne fortune qu'il 
espéi;oit , il se voit investi d'assassins. II 
se défendit lon^-iemps; mais enfin il 
succomba sous Te nombre, et fut tué. 
Retour lîa Personne ne le regreta , pas même le 
^"àia*coui^"^"^ d'^/yoi^, SOU maître, qui com- 
mençoit à se lasser de ses manières 
hautaines. D'ailleurs le duc éloit en 
bonne intelligence avec le roi. Des fa- 
voris qui lui faisoient ombrage, les uns 
ayant été tués, les antres étant rendus 

r^lus circonspects, il fut aisé de réunir 
es deux frères. Le duc ne se rendit pas 
difficile sur les conditions de son re- 
tour; il se confia au roi; et le monar- 
que, ravi de cette franchise, se porta, 
autant que son indolence naturelle 
pouvoit le permettre, h seconder les 
projets de son frère sur la Flandre. 
'' La rcT.e Celte réunion fut rouvraj'e de la 

travaille a rc- . , . . f • • 

r.,biir la paix. T'orne mère , qui voyageoit depuis six 
mois, et travailloit à rétablir la 
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daosie royauiîie. Le moiif apparent de 1579, 
ses course^ fut de remener Marguerite^ 
sa fille, au roi de Nat^arrcj son nia ri, 
doDt elle éioh redennandcc. A cette 
Occasion , Catherine dirigea sa njarché 
Vers les provinces oix sa présence cioît 
le plus nécessaire ; la Gtiienne , le Laii-^ 
gaedoc^ le Dauphiné et ses frontières. 
Tous ces pays étoient désolés par nné 
âBreuse anarchie. Selon leurs intérêts j 
les gouverneurs recevoient ou raécon* 
boissoient les ordres de la cour. Ils 
étoient à leur tou^ payés de la ménié 
indépendante par les commandans par^ 
ticu tiers des villes. Ceux-ci avoient de 
fréqnens démêlés avec les bourgeois. 
Sous le moindre prétexte, on prenoit 
les armes : rien de si commun que le 
pillage des recettes , et la fraude des 
mauvais comptables, soutenue par la 
coupable connivence des chefs, qui 
pariageoient le profit du vol. 

Au moindre reproche, le calviniste 
tnenaçoit de se livrer au roi; le roya- 
liste , de passer chez les mécontens. Lô 
maréchal de Bellegardé y ancien favori 
du roi, mais favori nédigé, ne voyant 
plus de fortune à (aire a la cour ^ s'étoit 
caotooné dans le marquisat de Saluées. 

6 
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lÔTQ. son gouvernement, presque tout envi- 
ronné des étais de Savoie. 11 s'y condui- 
soil en souverain, et s'appnyoit delà 
prolection du duc, qui avoît aussi ses 
>ues : c'étoit de s'approprier quelques 
parties du marquisat, à litre de récom- 
pense de ses secours, donnés^ soit .au 
niaréchai, soit nu roi, selon que les 
circonstances resi|;eroient. Ainsi lo 
Français comme l'étranger déroem- 
Lroient déjà lo royaiime en espérance. 
TraUé <îc .La reine appliqua à ces maux plus 
Art,», 3 8 ^^ palliatiTs que de vrab remèdes : elle 
«tia. tourna son attention sur la manière de 

faire exécuter l'édit de Poitiers. Ce fut 
le principal objet des confcrences te- 
nues à Nérac, capitale du duché d'Al* 
bret, résidence du roi de Navarre. 
jLes articles dont on convint , ne sont 
la plupart que des e:tplications plus 
étendues de ceux de Poitiers et de 
Bergerac; on y ajoitta le droit aux pré-' 
tendus réformés, de se bâtir des tem- 
pies, de lever des. deniers pour l'enire- 
ijen de leurs ministres, et quatorze 
places de sûreté , au lieu de neuf. 
Kiipturc. Au moyen de tant d'avantages accor- 
iô8o. dés aux mécontens, le roi se flattdt 
d'avoir la paix. Il ignoroit qu'avant 
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luême lo Iraiié , on avpil pris des me- ^o^^ 
sures pour lo rompre , s'il déplaisoit. 
Le roi dei Navarre , toujours en garde. 
cODire les pièges de la reine mère, en 
uicmetenâps qu'il écouloit les propo- 
sitions de paix, se mit en état de n'clre 
pas surpris. 11 partagea des pièces d'or, 
garda une moiiié de chacune, et en- 
?0}'â les antres à des capitaines disper- 
sés eo plusieurs parties du royaume, 
avec ordre , sitôt qu'ils recevroient ces 
moitiés, de se mettre en campagne. La 
rupture ne tarda point, par des motifs 
que toute la sagacité de la reine mère 
n'auroit pu prévoir. 

. Le sage Mornay fait ^ à l'occasion de scotième 
cetie guerre, qu'on a nommée la guerre J""*"^ *^"* 
lies Amoureux y .une réflexion appli- uux. 
cable à bien d'autres endroits de cette d^w7*^* 
histoir^. (( Un sera„ dit-il, bien emba- 300. 
ce rassé à l'écrire , si on veut lui donner Sully, 1. 1 , 
ic quelque dignité. 11 faudra assigner yuifroi 
a pour cause d'un effet ce qui ne l'aura D^AuUgni» 

€ pas été, unç causé, généreuse, ^"J^'^^tgcV^* 
se lieu de l'amôur d'uneïemme». C'est 
ce qui arriva en cette occasion. La po- 
litique y fut mêlée aux intérêts du 
cœur , SI même ceux-ci ne prévalurent 
point. 
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i58o. I^ ^" ®^^ P^" d'aussi cliers qu^une 

Scj causes, passion h défendre et des soupçons i 

Mem. de écarier. Ce niolif mit tout en monve- 

Marguerue. tj^jç^t^ dans Ja petite cour du roi de 

Mémoires de ^7. ■>• •. r 

hiîornay ,^2^, Navarre. Marguerite , son épouse, se 
*^* i*appelle dans ses mémoires, avec un 

retour de satisfaction , les plaisirs qu^elle 
y avoit goûtés. Les hommes , dit-elle , 
e trouvoient les femmes aimables, et 
les femmes, des cavaliers galans. « Il 
ce n'y avoit rien à regreler en eux, 
^ sinon qu'ils étoient Huguenots ; mais 
ce de cette diversité de religion , ii ne 
« s'en qyoit point parler ». A en croire 
Marguerite , ce n'étoit quepasse^temps 
innocens : le matin la conversation , 
l'après-midi la promenade, le soir le 
bal ; nulle, jalousie , liberté entière. 
Elle fait même entendre que les încK^ 
^nations de Henri ^ son épouiE, ponr 
quelques-unes de ses filles, étoient ré- 
glées par la \ertu , et ne parle point des 
siennes. 
rimcgahmc. ^^^^ raison d'état, soit pure mé«* 
chanceté, Henri III mil tout en? gohh 
blistton dans cette société pafcificftie. Il 
n'aimoit pas sa sœur. Elle s'étoit atta-^ 
cliée au duc iV Anjou par préférence ^ 
crime que Henri ne pardonnoit pas 
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lisëment. Confidenle des peines de ce 1680. 
jeune frère, de moitié dans ses dis« 
grâces 9 il seiDl)le que tous les efforts 
employés par le roi pour rompre celte 
amitié 9 n'avoienl fait que l'affermir da- 
TanUige* De Pau ou de ]Nérac, villes 
qui partageoient son séjour, Margue^ 
rite entrelenoit avec le duc un étroit 
commerce. Coe si grande intimité de-* 
tint suspecte à Henri III^ il craignoit 
que Marguerite y belle, engageante, 
peu avare de prévenances, ne fit à son 
lirère des partisans de tous les caivi* 
nistes dont elle étoit environnée. Il ré-* 
solut donc de lui ôter leur confiance , 
en la brouillant avec son mari/ qui 
étoit le lien commun de tous ces sei* 
gneurs attachés à sa fortune. 

Dans cette intention , Henri écrit au 
roi de Navarre que sa feméue entre- 
lient avec le jeune vicomte de Turenne 
un commerce scandaleui[. A la lecture 
de celte lettre, Bourbon se flatte que le 
roi n'a point été porté à cette corifi- 
dence par le seul intérêt de l'honneur 
de son beau-frère. li en fait part à son 
épouse, le vicomte en est instruit. Le» 
accusés se défendent, protestent de' 
leur innocence, et rejettent la calom^ 
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i58o. nie sur la malice du roi. a II n'a inteii' 
« lion , disenl'ils au roi de Naparre , 
« que de vous brouiller avec vos amisy 
«- si vous prélez l'oreille à ses iosiDua- 
cc tiofis. Un de vos meilleurs serviteurs 
oc disgracié sous préteiie de galanterie , 
<c il trouvera moyen de vous faire éloi« 
(C gner tous les autres. Qui sait mémo 
oc s'il n'a pas avancé cette accusation | ' 
ce pour avoir une raison spécieuse de 
(c ne point vous délivrer Cahors et leA 
oc autres villes promises en dot à .m 
et sœur? Il n'y a point à hésiter, il 
oc faut le prévenir, et s'en emparer de 
oc {;ré ou de force ». 
. Dèsi ce moment on ne parla plus 
dans cette cour que de sièges, de ba« 
tailles, d'entreprises militaires. L'a- 
droite Marguerite voulant gagner son 
époux, et connoissant son fcàble, adou- 
cit celte sévérité qui le forçoit de se 
tenir dans les bornes de la bienséance. 
Ses filles s'humanisèrent. L^ antres 
dames « à l'instigation de la reine, 
échaufiei*ent le courage des guerrien 
qui leur éloient attachés , et iuspicèrent 
le de$ir des combats à cette jeunesse 
qu'elles endormoient auparavant dans 
le sein de. la vohipié. 

£u même-temps, le duc à! Anjou 
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irivit qu'on se mit en campagne, et i58o 
l'il répondoit du succès, ou d'une L'autre po- 
t avantageuse. L'éclat étoit néces- ^*"^"** 
i à ses desseins. Depuis son retour à 
cour , il pressoit le roi de l'aider à se 
Ire maître de la Flandre , dont les 
>les lui oflroient la souveraineté y 
peu qu'il fût appuyé de son frère : 
le monarque indolent se voyant 
D :, apprëhendoit d'attirer sur lui 
armes d'Espagne , et de voir sa 
■aoquiilité troublée , quand même il 
e fcroit que fermer les yeux sur les dé- 
irches de son frère. Or le duc d'^/2- 
ju espcroit qu'en rallumant la guerre 
France, Henri se prêter oit à tout 
iir avoir la paix. Il pressoit donc le 
91 de Navarre de commencer, se 
rgeant de l'événement. 

âur sa parole, les pièces d'or, qui Brusques ex- 
voient être le signal de la rupture , {^^yîj"]^"?^*** 
1 t envoyées. Presqu'au même jour, 
t sous prétexte d'inexécution du traité 
I Nérac , le feu de la guerre paroît al- 
lé en différentes parties de la France. 
jt roi dé Navarre se jette dans Cabors % 
j combattit cinq jours et cinq nuits 
ins se reposer j et il ne lui restoit pas un 
dorceau entier de ses babits, quand il 
Qt assuré sa conquête. 
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i58o. Condéj fait pour les aventures pe- |, 

rilleuses, de la Fère^ ville de son gou- 
vernement de Picardie, où il s'él 
déjà fortifié malgré le roi, passe ai 
Pays-Bas, vole eu Angleterre, revieni 
en Allemagne; près de rentrer en 
France , il est arrêté sur la frontière i 
Savoie^ volé et dépouillé, sans èiït 
reconnu. Il échappe eniin , et se met a i 
la tète des calvinistes de Languedoc. 

Le roi se Le roi , très-étonné de tous cei 

met en de- • i i 

fcnse, et né- mouvcmens, en demande la cause , en* 
gocic. ^,q'^ couriers sur couriers , prie sa sœnf 

d'appalser son mari et de l'engager à la 
paix. Marguerite nie d'abord les hos- 
tilités, promet eHBuite, et amuse son 
frore. Pendant ce temps les meconteDS 
font des progrès. EnGn Henri lll 
s'aperçoit qu'il est trompé ; il lève tout 
d'uTi coup trois armées. Comme de la 
part de cette jeunesse bouillante , toni 
s'étoit conduit sans système, la supé- 
riorité des Forces fait tourner la chance, 
et les agresseurs sont repoussés de tons 
cotes. Alors le duc ^ Anjou fait l'ofE- 
cienu , et olfre à son frère de lui • pro- 
curer lit paix , s'il veut concourir à soo 
entreprise de Flandre : le roi y consent. 
Sur cette assurance, le duc d'^/i/oM 
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le eu septembre avec les députés ^^g^ 
\ Pays-Bas , tl part poiiv Ffeix , châ- 

i du PérigorJ, sur la Dordogoe, 
no Bergerac et Sainte-Foi , ou se 

lirenl les parties intéressées. 

On 1 tl)ienlôt d'accord : on ajouta Septième 

I l pour la forme an traité de^'^l!,^^"" 

*-!_ ... . i58i. 

îi y qnevcptes articles peu impor- 

faveur des réformés. Tous les 
sont à davantage du roi de iVa- 
farre y auquel furent abandonnées , 
noar m ans , les places de sûreté dont 
li ctoit le maître, et qui entra en pos- 
session de la dot de sa femme. On mit 
les armes bas. 11 y eut un édit confir- 
ffnatif de la convention. I.e duc ^ An- 
jou s'assura, pour sa guerre, des prni- 
dpanx chefs calvinistes, et revint à 
Paris en décembre veiller aux prépara- 
tifs d'une nouvelle expédition en 
Flandre. 

Le moment paroissoit favorable pour Espérance ' 
Pcxécution. Les principales forces d'Es- jou^ 
pagne étoient employées, sous le duo 
HAlhe , à la conquête du Portugal , 
que la mort du roi dom Sébastien y 
avoit livré aux préientions de divers 
concorrens. Les Flamands , fatigués 
d'une longue anarchie^ vouloient un 
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rg prince , et nul ne pouvoit prendi 
tîire plus utilement pour eux, 
duc di Anjou, 11 ëtoit assuré d 
cours de l'Angleterre, et peut-êtr 
toutes ses forces, si le marbge 
jeté entre Elisabeth ei lui réuss 
Du côté de la France, tant que 
dureroit , il pouvoit compter su 
calvinistes. Les circonstances lui 
mirent d'en former une armée di 
mille fantassins et de quatre mille 
vaux , avec laquelle il délivra Cam 
assiégée ipa^v Alexandre Famèse^ et 
para de l'£cluse et de Cateau-Can 
sis. Un'y avoit que le roi, son fr 
.dont il ne pouvoit se promettre 1 
conp d'aide, tant à cause de la { 
poKûque ({iii lui faisoit toujours c 
dre de choquer Je conseil d'£spa 
que parce que les profusions éno 
de -ce monarque le mettoient 
d'état de seconder une si belle ei 
prise. 
Profusions Accoutumé à être gouverné 

Ju roi en £.- r^»ii •-. *i ^ ^ 

vcur de ses loibie pnnce , après la perte de i 
vorir^"* ^*'voris, ne tarda pas à en faire de 
DeThou» ^eaux. Les prodigalités qui av< 
liv. 14. attiré aux antres l'indignation publî 

livrelî!*'^' excitèrent les mêmes murmures ce 
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-ci. Henri maria Joyeuse à la sœur iS&i» 
reine, et fit pour celle noce des 
ises plus que royales. Il acheta à 
'^alette la terre d'Epernon ^ et lui 
t d^avance en argent la dot de la 
; quHl lui deslinoit. Le moins à 
fut François d^Epinay^ sieur 
inî'ijuc, que le roi maria peu 
iDt^ mais avec grand éclat , a 
r da Cossé , fille du fameux ma* 
de JSrissac» Ce mariage pro- 
l un événement auquel le roi ne' 
il pas , et qui lui fit perdre son 
ni. 

/histoire s'abstient de prononcer safoUeanâ. 

jnre d'attachement qui entrai- "^poureiwu 

Jienri vers ses favoris ; mais elle 

îtit se dispenser de dire que l'af- 

n désordonnée qu'il leur tëmoi- 

en public , avoit blessé les regards 

la multitude , et fait naître des 

:ons injurieux qui flétrissoient éga- 

it le prince et ses amis. La femme 

iSaint-Luc vit avec peine son jeune 

a\ livré à une société qui le désho- 

roît aux veux du public, quoique 

Bnri en fut le chef : mais les liens 

mes par un roi. ne se ronijient point 

is risque. Saint^Luc le fit sentir à sa 
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1 5S 1 . femme , qui conçut le projet de d^ov 
ter. le monarque lui-même de sa C( 
duite. 
^M f3uisef On doit celte jusûce à Henri IL 
cec^kA. que ses excès u etoient jamais sans 
remords qui marquent du respect [ 
la religion , et qui donuent des es 
rances de retour. Toluplueiix parlen 
pérameni , il se livroit sans mënagi 
aux plaisirs ; mais bientôt ]a satiété 
ramenoit au repentir , et par u 
suite nécessaire, â des résolutio 
sages pour Pavenir. C'étoit le moi 
qu'auroit dû prendre un direct 
éclaire, pour lui faire conuoîlre t\ 
graver dans son cœur les grandes ^cri- 
tés de la religion, dont il u*avoit ja- 
mais cic assez instruit : mais dans ce! 
in^ttins d'un trouble qui pouvoildc 
iiir si salutaire, il ne trouvoit que uop 
de conducteurs complaisans et intéres- 
sés, qui^ ou craignoieut de rofienscri 
ou , s'ils répouvautoient quelqoelbii 

IYfXV la vue des jugeniens de Dieu ^ lui 
aissoicnt croire que de simples actes 
extérieurs de péniience, sans conver- 
sion du cœur, suIHsoient pour appaiser 
la colère dixine. 

De là ce mélange bizarre de proccs- 
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» de cavalcades • de courses noc- r^ 

Il . et de retraites daûs les conveuSi 

:onversations llcenlieuses et de liaij 

ec des religieux austères. Après 

.r quitté un babit eflëmioé et des 

ir immodestes I il portoit sur le 

d pénitent^ une discipline attachée 

( nture, et un chapelet de têies 

>ri au côté; appareil de dévodon 

} conduite démentoit bientôt y 

appareil qui, du moins dans le 

iucemenjt des désordres, tenoit à 

qiies désirs de conversion , qu'on 

oit pu rendre plus efficaces. C'est ce 

tenta Saint- Luc ^ à l'instigation de 

ime. 

U ! nuit qu'il étoit couché dans un Aventure de 

»i !t attenant à la chambre du |>rince , ^^ sjibacanc. 

* une sarbacane au chevet du 

j el Jui prononça , dans son premier 

, comme de la part de Dieu , 

a laces les plus terribles, s'il ne 

A Oit pas de ses égaremens. Henri 

{ eille tout-à-cQup,, prête l'oreille 

nTeotendaiit plu9 rien^ croit que 

un songe et se rendort. Saint'^ 

répète les mêmes menaces. Her^ri^ 

> bien convaincu, q^'il ne rêve 
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j58f. a^ïx plus trîstes réflexions, et se le 
l'inquiétude et l'effroi peints sur 
visage. 

Les courtisans' s^en aperçoivent, 
ne savent qu'imaginer. Saint-Luc y 
roît aussi «aabarassé que les autr 
Faisant néanmoins semblant de s'e 
liardir , il approche du roi , et lui < 
que la même nuit il a vu en songe i 
ange avec un visage sévère, qui 
menacé â'une ruine inévitable et pn 
cliaine, s'il ne rcnonçoit à ses égar 
mens, et s'il n'engageoit le roi a clia 
ger de vie. Soulagé par cette ouvertur* 
Henri lui fait *part à son tour de • 
qu'il a entendu , lui ordonne le secre 
promet de profiter de ces avertiss 
mens célestes , et commence à effectu 
sa promesse. 

Les favoris furent très- étonnés i 
ce changement, et cherchèrent à en p 
nétrer les causes. Villequier ^ mîiiîsl 
des plaisirs du roi, s'y employa pli 
que les autres , par la raison que se 
crédit devoît nécessairement souffrit 
si le monarque changeoit de conduit 
Il vint cnHii à bout de tirer le secr 
de Saint'Luc , et le révéla aussitôt « 
ruî. Ce prince, irrité de ce que i 
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favovî avoil voulu abuser de sa crë- 358i. 
(Inlîté , en auroit tiré vengeance , 
si Saint" Léiic ^ averti i\ temps, ne se 
fiil sauvé à Bronage , dont il étoil gou- 
verneur, et où il n'arriva qu'une heure 
avant celui cjue Henri envojoit pour 
s'emparer de la place. 

]|-dut son salut à l'atienlion du duc Politique du 
de Guise, qui, par ses afBdés, cloit ^"' **' ^""'• 
poucluellcmenl instruit de tout ce qui 
se passoil. 11 prévint Saint-Luc sur ce 
qu'on méditoit contre lui, persuadé 
qu'un avis si important lui acquerroit 
un ami , dont il se serviroit au besoin. 
Telle étoit alors la politique de ce duc: 
épier les fautes du roi pour eu profiter; 
olilîger tout le monde, sur-tout les 
disgraciés, et ne point paroître, quoi- 
que roélé dans toutes les afTaires/INéan- 
moins, en examinant de près sa con- 
duite, on découvroit sans peine qu'il 
cloit le mobile secret de presque toutes 
les intrigues. Aussi le roi, qui s'en 
déiioit , le tenoit à l'écart tant qu'il 
pou voit. 

Foi ce d'avoir une armée sur pied, Cdicduroî 
pour faire exécuter ses diffcrens édits , ^^'"Lîî^'^' 
Henri ne voulut ponit mettre a la tele 1582. 
le duc de Guise ^ quoiqu'il en fût DiThout 

Tom.rm. F ^^'t* 
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, . u vivement sollicité: mais parécard pour 
-. ., , ^ les calholuiues , dont les J^orrains 
etoieut singulièrement aimes, il donna 
le commandement au duc de jUayentie, 
comme plus modéré et moins Ijautain. 
Tout ce que le monarque gagna à cette 
conduite , fut de conserver à sa cour un 
homme plein de ruses , adroit à profiler 
de tous ses avantages, qui par des ma* 
nières insinuantes et une conduite tou- 
jours égale, bien diflerente de celle da 
roi, lui enlevoit l'estime de ses peuples , 
et sur-iout la confiance du clergé, fort 
mécontent des privilèges accordés aux 
calvinistes par les derniers édils. 
iisebrouîi- U y avoit uue espèce de lutte entre 
Uavcciccicr-rjgg partis opposés. Chacun demandoit 

beaucoup plus que les circonstances el 
le désir d'entretenir la paix ne permet- 
toient d'accorder. Les catholiques de?- 
siroicnt ardemment la publication du 
concile de Trente, espérant que ses 
décisions, une fois connues, devien- 
droieut une barrière sure contre les 
innovations. Le roi craignoit au con* 
traire de fournir par -là aux calviniste^ 
un nouveau prétexte de révoltes. Dans 
cet embaras, quelquefois il faisoit des 
remontrances douces au clergé , quel*» 
quefois il le repreooit ayec aigreur* 
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La patience lui échappoil , sur-iout '^,5gj^ 
quand on prélendoil lui faire acheter 

i>ar des concessions extraordinaires 
'argent qu'iJ dennandoit (i). Il ne pou- 
voit alors cacher son indignation. On 

f)ayoit, dans la crainte d'exciter sa co- 
ère; mais 11 restoit toujours un fond de 
mécontentement qui éclatoit en mur- 
murés. Le duc de Guise ^ attentif à 
tout ce qui pouvoit favoriser ses des- 
seins, eutroit avec une sensibilité ap- 
parente et tous les dehors d'un zèle de 
religion , dans les peines du clergé qu'il 
plaignoit, et dont il gagnoit ainsi la 
confiance : conduite adroite qui le lioit 
avec Rome, avec l'Espagne, et qui le 
rendoit le centre nécessaire des projets 
des deux cours. 

Celle de Rome n'en avoit point d'au- L? châ- 
tre que de soutenir la religion calho- non nîé^i'u 

de Brabaii • 

(i) Le clergé demanda celte année au roi , 
qu'il abdiquât le droit de nommer aux évê- 
chés , et qu'il rétablît les élections. Si hs élec^ 
tions at-^oient eu lieu , répondit-il fort ému , 
beaucoup d'entre pous^ qui combattent pour 
elli'S avec tant de chaleur, ne paroitroient pas 
revêtus de cette dignité, , 

Fa 
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^j^^2. li^l"G 6" France. Philippe II aflecioit 
la même pnrcié d'inieiiiion ; mais se 
soucioil moins d'empêcher les progrès 
du calvinisme , que de susciter des 
troubles dans le royaume , pour mettre 
le roi hors d'élat de donner des secours 
aux Flamands et au duc Hl Anjou ^ qui 
venoit d'être couronné duc de Bra- 
bant et comte de Flandre. 
^s« affaires Son entreprise donna d'abord les 

prennent un , i i n - ¥i • i 

heurtux cour«| espérances Jes plus tlaueuses. 11 vit les 
grands comme le peuple , unis de vœux 
et d'intcrêt, lui jurer une fidélité d'au- 
tant moins suspecie, qu'ils la regardoient 
comme nécessaire à leur boubeur. Eli- 
saheth, reine d'Angleterre , soit goût^ 
soit politique, permit qu'on traitât son 
mariage avec le duc. Dans un séjour 
[u'il avoit fait à Londres ^ à la fin 
le l'année précédente et au com- 
mencement de celle-ci , elle alla jusqu'à 
lui donner publiquement un anneau , 
comme gage de sa foi, et à recevoir 
celui du prince , qu'elle mit à son 
doigt. 
Dcpît ti« Les calviuisles de France^ et bcau- 
Turnflz'» coup d'Allemands, coururent s'enrôler 
ie Henri llL^ows ses drapeaux. Les catholiques 
jç^^"!^*^»- mêmes preuoieai parti dans ses troupes^ 
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pour le seul plaisir de voir humilier les ,^582 
Espagnols, dont les rodomontades ré- jj^-^ ^^ 
vokoient tout le monde. Rien ne prouve ViiUroy.u i 
mieuiL le triste état de leurs affaires en^*^^*j'j^ 
Flandre, que les noires intrii^ues dont VeTkou^ 
Je desespoir et 1 impuissance les ren- 
dirent coupables. 

Personne ne doute que les divers Coniurjtîoi 
conaplots tramés en Angleterre, com- * 
plots qui menaçoieut du poison et du 
poignard^ la reine, les ministres et les 
principaux seigneurs , n'aient été l'ou- 
vrage du conseil d'Espagne. Le premier 
assassin qui ble5sa le prince à! Orange 
d'un coup de pistolet , étoit certaine- 
ment un émissaire de celte cour. Enfin 
ce fut Philippe qui, de concert avec le 
duc de Guise y imagina la fameuse 
conjuration de Salcède. 

l)c pareils monstres ne méritent 
point la peine qu'on prend quelquefois 
a vouloir découvrir les motifs qui les 
ont fait agir. Presque tous ne sont que 
des scélérats aveuglés par des crimes 
précédens, et q-ui, s'imaginant devenir 
des personnages importans, ne s'aper-. 
çoivcnl pas qu'ils sont sacrifiés par des 
hommes plus habiles et plus médians 
qu'eux. Salcède étoit un gentilhomme 
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lîbj. débauché j perdu de dettes, condamné 
à mort pour fausse monnoie , et à qui 
le duc de Gww^avoit obtenu grâce. On 
sera peut-être surpris que Sa/cède et 
Guise aient pu prendre confiance l'ua 
à l'autre. Le premier, étant (ils d'nn 
gouverneur de f^ic , qui, quoique bou 
catholique, fut, à la Saint- Barlhélenii, 
puni parles G/jises comme ennemi de 
leur maison ; et le second , chef de cette 
maison impérieuse, qui n'oublioil ja- 
mais une insuhe, sur-tout quand elle 
pouvoit porter atteinte à son crédit. 
Mais on sait qu'une passion à satisfaire 
applanit toutes les diflicuhés.Le duc de 
Guise étoit ambitieux. Il trouva dans 
Salcède un homme intrépide , sans 
mœurs et sans principes, capable de 
lout entreprendre ; il le prévînt de po- 
litesse et de confidence. Salcède fut 
flatté; il se promit des honneurs et des 
richesses. C'en fut assez pour hii fer- 
mer les yeux sur le péril de l'entre- 
prise. 

Si Ton en croit sa déposition , écrite 
toute entière et sij^nce de sa main , ré- 
tractée ensuite , affirmée de nouveau et 
désavouée dans le dernier supplice, il 
éloit question d'allumer en luéaie- 
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Icmps le feu de ]a guerre par tout le ^-g^ 
royaume , pour embarasser Henri III ^ 
si l'erapêcher d'enYoyeren Flandre des 
secours à son frère. On étoit sûr, dlsoit 
Salcède ^ des provinces de Picardie, de 
L'ham pagne , de Bourgogne , du Coien-^ 
in et de la Bretagne. Les troupes du 
pape , jointes à cellc§ de Savoie , dévoient 
bruire en France parle Lyonnais, et 
es espagnols par deux endroits, du 
:6té (les Pyrénées. Le rôle de Salcèdcy 
rôle dans l'exécution duquel il fut ar- 
rêté , éloit d'aller trouver le duc d! An- 
jou avec un régiment de soldais affi- 
dés , de lui offrir ses services, de gagner 
sa confiance , et d'oblenir de lui Iq 
commandement de quelque place fron- 
lière, comme Dunkerque, pour la li- 
vrer ensuite aux Guises, Ceux-ci comp- 
loîcnt forcer le roi, effrayé par ce souf- 
le\ement général, de les meure à la 
télé de ses armées, ensuite lui faire la 
loi à lui-même, et empêcher le duc 
à^ Anjou de rentrer en France , pour le 
faire périr en Fl;»ndre, sans secours, 
accablé par toutes les forces espagnoles. 
Du reste , Sa/cède nia constam- 
ment d'avoir jamais eu dessein d'atten- 
ter à la vie ou à la liberté du due 

4 
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i582. d'-^/y'ow y mais il avona d'autres tralu- 
sons, comme d^avoir fait plusieurs ibis 
le métier d'espion, enirelenaut com- 
merce avec le conseil d'Espagne, allant 
sur les lieux s'assurer par lui-même des 
préparatifs de la France , et en donnant 
avis aux généraux ennemis. 11 nommolt 
parmi les conjurés ce qu'il y avoil de 
plus distingué entre les courilsans et 
les ministres de France ; presque tous 
les gouverneurs de provinces et des 
villes considérables , et jusqu'à des 
favoris du roi. 11 leur prétoit l'alTreux 
projet de meure Henri en prison , <ie 
se défaire du duc XAnJGU , et d'exter- 
miner la famille royale. Le cardinal de 
PeUe{>é étoit, disoit Salcède y l'ageut 
de celte ligue auprès du pape. 
SaUètic Bien des choses se conlredisoicnt 

dans cette déposition ; mais il en résul- 
toit toujours rindice certain d'tine con- 
juration redoutable. Le duc à! Anjou ^ 
qui avolt fait arrêter Salçàde en Flan- 
dre, frappe de ces horreurs, ne crut 
pas devoir les laisser ignorer au roi. On 
rcconnoît ici la fau.sse potitiqite de 
Henri m ; il regarda d'abord cet avis 
comme une ruse de son frère, pour 
tirer de lui des secours plus aboudans, 
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ms prétcxie du danger où ils se ti-ou- r « 
)ieDl tous les deux. Pour ne point 
oubler sa iranquillité et ses plaisirs , 
étoît déterminé à n'en rien croire , et 
lénie à ne point i'aire de recherches ; 
lais le duc lui envoya le coupable. 
lenri l'ioterrogea lui-même. Salcède 
îa tout ce qu'il avoit écrit de sa uiain 
t répété eo prison devant deux députés 
u roi. Â la question il avoua de nou- 
I ; mais il se rétracta ensuite , et 
sta dans sa rétractation jusqu'à sa 
DOrt, qui fut celle des criminels de 
be* majesté. 

Pendant et après le procès, il n'r On étouffe 

t point d intormations , point de per- 

[uisitions, point de confrontations des 

ccuftés , du moins des plus suspects. Le 

nt de l'hou conseilloitde garder 

3 Ci linel , aBn de \e faire parler à 

s e qu'on découvrîroit des tr<éces 
complet; mais trop de personnes 

oient intéressées k son silence ^i). 



( 1 ) Snll y Yac >nte y dans le deuxième voluine 

e ses Mémoiree , livre 5 , page 1 29 , que 

jède accusa monmeor de F^i lierai ^ qu'il 

lit tout ce qii* il peut pour 9e justifier y et 

5 
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Tûbl! ^" conseilla au roi de se débarasser 
d'un scélcTiit, doiJl la vie ne faisoît que 
'Iroabler sa tranquUliié , et inqniéier 
nombre de gens que la crainte portoit 
:au désespoir 3 au lieu que rindul«;ence 
du roi, et son aitenlion à soustraire les 
preuves de leur crime , les rameneroient 
sans doute au devoir, s'ils s'en étoleiU 
écartés. On verra par les fureurs de la 
ligue, affreuse tragédie dont la conju- 
ration de Salcède est comme le pre- 
mier acte, combien ce lâche conseil 
fut pernicieux au malheureux Henri, 
Il le suivit, parce qu'il favorisoit soq 
aversion pour les affaires et son goftt 
pour les plaisirs, ex. Salcède , en consé-" 
quence, fut livré au supplice. 
Expédition Au reste , si Philippe inquiétoit le 
"*" Açor'cs?'* ^^^ par ses menées sour<les j il ne faisoit 
que rendre la pareille à la France, qui 
le traversoit de la même manière^ et 
même assez ouvertement en Flandre et 
en Portugal. Catherine j qui avoit for- 



que finalement s* étant assez mal défendu , il 
appelle Dieu et les anges pour témoins A. 
son innocence j desquels on n'a poinâ nour* 
velles qu'ils soient encore arrivés. 



aux 



Hknri ÏIL i3i 

é d'abord de son chef des prélen- 1582, 
ions insoulenables sur ce dernier 
oyaume, se réduisit alors à aider Jin- 
oine , prieur de Crato^ fils naturel de 
Louis de Beja y frère du cardinal ^ 
fleuri^ dernier roi de ce pays. Le 
meur, obligé de fuir, s'éloii retiré en 
France, où on lui donna soixante vais- 
leaux et six mille hommes, avec les- 
quels il se mit en possession des îles 
Âçores. Mais la discipline manquoit 
ians celle armée, presqu'eplièrement 
:oaipo$ée de volontaires. La floue 
lyant été attaquée par. le marquis de 
Îte.-Croix , une partie seulement prit 
jart au combat. Philippe Strozzi^ fils 
iu maréchal de ce nom , qui la corn- 
mandoit, blessé au genou, tomba au 
mouvoir du marquis, avec un grand 
sombre des siens. Celui-ci, sourd aux 
M>llicitalions de ses propres officiers , 
it pendre tous ses prisonniers , et jus- 
qu'au prêtre français qui les exhortoit, 
:omme pirates et fauteurs de rebelles 
]ui faisoient la guerre à son maître ^ 
»ans l'aveu de leur prince. Slrozzi, leur 
^bef ne fut point épargné ; il fut massacré 
I coups de hallebarde , par les ordres 
i« l'espagnol^ et son corps fut jeté à 1» 

6 
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laSii. ™^*'' ^^ r^sie de Ja Ootle regagna la 

France. 

Excès des Le roi , cependant , coniinuolt à vivre 

^'^ '^T"* ^^ milieu de ses ennemis, comme s'il 

n ^ ne les eut pas cru tels, ou comme s'il 

De ThaUf ^ i . ^ i 

iiv,77et78. n en eut eu nen a cramoie; sans roe- 
DiviUt sures, sans précautions, leur dounaut 
* jimrn. de wêcne Heu de fbrlifier celte trame, taut 
HtuilU. par la première impunité, que par les 
fautes et les imprudences perpétuelles 
qui lui échappoient. Il seroit enouyeui 
de remettre toujours sous les yeux du 
lecteur , les dévotions bizaiTes de 
Henri III^ les longues processions 
dans lesquelles il traînok ^près Itdj 
princes , ministres , cardinaux, couverts 
du sac de pénitent; ses pélerioages à 
Chartres et ailleurs ^ pour avoir des 
enfans; ses retraites aux Mioiaies el 
aux Feuillaus, qu^il préchoit luî-méoie 
en chapitre. Ce qu'on peut ajomer à 
ce que nous avons déjà ait , c'est qu'au 
pLiisir du spectacle, qui iaisoii ordi- 
uairement agir le roi^ il commença 
cette année, et continua jusqu'à la fia 
de sa vie^ à joindre le désir de. persua* 
der les peuples de son attachement à la 
religion catholicpie. Mais les factieux 
Itû ôtcrent bientôt cette ressource^ 
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sn fîiisanl parler les prédicaleurs, qui i5S3, 
laniôt parties invectives, laniôt perdes 
bons mots indignes de la chaire, lui 
ôtèrent tout le Iruit Je cet appareil. 

Le roi n'opposa à ces insultes que Patience du 
quelques réprimandes, ou autres légers '^^^^ 
cbâliniens peu capables il'arréler l'en- 
tfaousiasfne , qui, dirigé en secret par 
les Guises y gagnoit de tous côtés. Il ne 
fut pas plus Terme à Pégard de Fran- 
çois de Rosières y archidiacre de Toul, 
aulenr d'un livre plein de calomnies 
contre les desccndans de Hugues Ca*- 
pet^ et contre le roi lui même. Non- 
senieaient Henri pardonna à l'auteur ; 
mais il permit que la (létrissure du 
livre fiit tenue secrète , en considération 
des Guises^ qui se donnèrent beaucoup 
de mouvement pour obtenir cette 
gr9ce, de peur que le déshonneur de 
la condamnation ne retombât sur la 
maison de Lorraine, dont cet ouvrage 
<^Dtenoit les prétentions au trône; foi- 
blesse bien dangereuse dans ces cir- 
coDSlauces. Il falloit ou ignorer cet at- 
teotat, ou le punir [)lus sévèrement. 

Mais le roi. mon frère ^ dit amère- Offense faite 
ment la reme Marguerite^ dans ses guerîn» par 
mémoires ; n^avoiù de courage que s«nfr*'«' 
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i583. contre les femmes. Elle en fil eile-méms 
Bu<hcc, dans ce temps une fâcheuse expérience. 
^^' *?* , Après ]a guerre des amoureux ^ cette 
la Ligue, t. princcsse revint a Ja cour de rrance. 
ï » p ges44. Trop aimée du duc de Guise ^ élroite- 
Henri in, ment liée avec le duc û Anjou ^^ son 
Amours rfe frère, dont le roi éioit jaloux, Mar^ 

Henri ly^p, • . i • ^ » • n 

46. guérite devint suspecte au roi. 11 re- 

Mém; de chercha sa conduite , et crut y découvrir 

TA^ n^^'ii des taches déshonorantes i^our son 

De Bouillon 9 . , . i a r j i 

page ^25; mari et la maison royale. Au lieu de la 

De ^wW3'>renvo>cr simplement de la cour, 
tome I, I ,A * ' f ir 1 

théâtre trop expose pour ses désordres^ 

Henri fit un éclat qui ne pouvoii servir 
qu'à satisfaire quelque vengeance parti- 
culière. 

Son mari la redemandoit depuis 
quelque temps : le roi fit semblant de 
se rendre aux instances de son beau- 
frère; mais à peine étoit-elle en route | 
qu'il envoya après elle des archers de 
sa garde, lis Tarréient au milieu du 
chemin, fouillent sa litière, démas- 
quent ses femmes sous le prétexte de 
voir s^il n'y a point d'hommes parmi 
elles , en emmènent deux prisonnières > 
et tiaitcnt fort mal les autres. 
Sunorte ^^^^ ^^ plaignit hauiement de cel 
et oibi24^« affront. Le roi son mari en demanda 
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justice par des envoyés exprès. Henri j^^g3 
ne voulut ni la condamner, ni la justi- 
fier. 11 refusa toujours de s'expliquer j 
prétendant que cette aventure devoit 
être regardée comme une querelle de 
frère à sœur. Des affaires plus impor- 
tantes empêchèrent le roi de Navarre 
de faire d'autrês.instances, et Alargue- 
rite déshonorée, n'osant retourner au- 
près de son époux, alhi cacher sa houte 
et y mettre le comble dans des châteaux 
écartés, où elle crut pouvoir se H vrer plus 
librement à ses penchans. Depuis cet 
époque, ce qu'iui historien peut faire 
de plus avantageux pour elle, c'est de 
n'en plus parler. 

Tout se tient dans le svsiême poli- Contrarierai 
tique, oouvent les révolutions les plus dr Henri et sa 
étonnantes viennent , par un enchaî- ^o"^""*^- 
nement successif, de causes bien éloi- °/ '^^"' 

11 \y» n J Journal d9 

gnees de leurs etiets. rersonne n ap- H^ir;///, 
prouvoit sans douté les déré«;lémens . ?"5^^» 
de Marguerite^ mais bien ces gens, 
même les plus sensés, trouvèrent mau- 
vais qu'une reine, sœur du roi, et 
presque le dernier rejeton de la famille 
royale , eût été traitée si injurieusement. 
Les femmes sur-tout , déj-à aigries contre 
Henri f le détestèrent san^ retour, 
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i583. quand elles virent que prodiguant à ses 
favoris les parures de leur sexe , il les 
dépouilloit elles-mêmes de leurs orne- 
mens par des édits contre le luie: 
ëditsqui furent si sévèrement excculcs, 
qu'on arrêta à Paris en pleine ruc^ et 
qu'on traîna en prison des femmes d^ 
qualité, pour avoir porté les étofièsoii 
les bijoux interdits. 
îndîgnttîon Qn vovoit avec indignation que le 
contre le hise roi 9 en méme-temps qu'il prescrivoit à 

tt les dîvertîs- * t r t 

8emcn«duroi.s®s sujeis Cette épargne forcée, a«g- 
mentoit lui-même ses dépenses, gix)8« 
sissoit sa garde ^ introdnisoit ù sa coor 
un faste inconnu, ^t s'occupoit sérieu- 
sement du projet d'adopter le cérémo- 
nial de la cour d'Angleterre , beaucoup 
plus pompeux alors que celui de 
France. Ciiaque jour Jlenri doonoit 
des cdits bursaux, qu'il faisait recevoir 
par force dans des lits de jusiioe. Il 
créoit aussi une inBniié de charges inu- 
tiles, dont il abandonnoit les pro\i- 
sions à ses mignons, et ceux-ci à leurs 
tailleurs , cuisiniers et parfumeurs. Enfin 
il étoit difficile de ne point é<^ter, en 
voyant un roi de France s'avilir jtisqu'à 
faire parade publiquement de goAts 
puérils et d'amusemeas ridicules, [)en- 
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at qu'il y avoil clans l'ëlat une fer- i585, 

mialion qui présageoit les plus fu- 

bies niouvemens. 

Tous les partis négocloient , non Négociations 

►ur prévenir les U'oubies, mais pour g^'^^'^î"* 

tirer a\anlage. Le duc de Itryeuse^ i584. 
une favori, se mil en lêle de se faire j >J^%Jii^' 
réer par le pape pour le chef des DaviU^ 

Iioliques , au préjudice du duc de^'**'"^* 
uise. De laveu du roi, qui se prêta a ULi^ue, t.i^ 
; projet, da»s Fesqiérance de subsii-P^*^^'^'- 
son favotri au duc , Joyeuse p.^ge 7^!'^^^' 

lit pour Rome avec un train magni- Discours dt 

lie; il Y fit ses proposii ions et ses ^'„^^^^f^//^2 
Il , qui furent reçues très-froidement, roi deNavar- 

I . • 1 ' • T\ '11 ^^' Boute feu 

voulut aussi décrier JJamvilLe , da cjlvmis' 
>ovcmeur du Languedoc , connu à "'' « ,, 

.. ' 1 J ' L I -^^ Sully f 

tXie e|n)({ue sous le nom du maréchal page 191. 
B Monlinorenci^ par suiie de la mort 
e François , son aîné , arrivée en 
679. 11 le représenta comme fauteur 
'facréliques, et demanda au pape des 
jrces pour le supplanter ; mais ses 
alouinies ne furent payées que d'in- 
ifierence. 

Alonlmorencij ainsi allaquc, traita 
?cc le roi de Ncwarre , pour se soule- 
ir. Celui-ci envova en Angleterre et 
n Allemagne^ solliciter des secours 
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ijg4. contre les complots des princes lor- 
rains , prêts à^écJater. Guise resserroil 
de son côté les nœuds qni l'unissoient 
depuis longtemps avec l'Espagne, et 
donnoit pour prcteite de ses engage» 
mens avec une puissance étrangère, 
la nécessite de détendre la religion 
tbolique. , 

Mais uniquement attentif à ses i 
térêts , en même temps qu'il prélex 
toit aussi son zèle pour la religion. 
Philippe offroit au roi de Navarre c 
aux calvinistes de l'argent et des troo' 
pes , pour renouveler la guerre en 
France, et empêcher Henri de secourir , 
les Flamands. Il prit pour faire ses of- 
fres , le moment où il supposa Bour^ ' 
bon irrité de l'afiront fait à sa femme. 
L'Espagnol proposoit à Henri de rom* 
pre son mariage avec une épouse dés- 
honorée > de lui donner l'infante si 
fille, et d'épouser lui-même la prin- 
ccbse de Navarre. P'^ous ne voulez pas ^ 
dirent les négociateurs espagnols i 
Mornay , chargé d'écouler leure pro- 
po-^ltioijs, eh hien! vous ne savez a 
que vous fuites de nous refuser : noê 
marchands sont prêts. Mot qni décèlei 
à ne s'y pas tromper y les motifs de la 
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le p et les ressorts cachés qui l'ont 1584. 
tenue si long-temps. 
li y aroit encore d'autres négocia- 
s particulières sur le lapis , savoir , • 
la reine mère avec le duc de Lor^ 
ne y qu'elle aurolt voulu élever au 
^judîce de la branche de Guise ; du 
de Lorraine lui-même avec le roi 
avarre , dont il souhaitoit obte- 
la sceur pour un de ses fils ; du 
ne de Savoie avec le ujême prince, 
irJe même sujet; des Flamands avec 
cour de France; enfin des Guises 
le cardinal de Bourbon^ oncle 
roi de Navarre , qui croyoit ou 
loît de croire qu'arrivant la mort 
auc ^ Anjou\^ il devoît être reconnu 
•ilier présomptif de la couronne de 
ï jce , au prc judice de son neveu. 
J. roi voyoil tout le monde autour FauteJuHu« 

lui prendre des assurances , et seul Flandre. 

ne s'îuqniéloit de rien. La mort du 

1 \ A^ Anjou son frère, qui n^avoil pas 

)re alieint trente ans , le surprit 

lans cette inaction. Ce jeune prince , 

ré à des conseils téméraires, avoit vu 

Lire précédente , et après les plus 

taux commencemens y ses espérances 

è\auouir, parce qu'il voulut les réaliser 
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i584. ^^^P ^^^* ^^^ flalleurs lui persiia< 
qu'on abnsolt de sa bonté, c 
pendant qu'on lui laissoit en app 
le titre de la souveraineté , c'é 
prince d^ Orange qui en a voit t 
pouvoir. Le duc résolut de se li 
cette espèce de tutelle. Il attaqua 
proviste les villes oi\ il n'étoit 
maître absolu. Plusieurs se défeu 
Il fut repoussé lui-même à An 
forcé de se retirer. 

Sa mort. Celte entreprise y mal concert 
fît perdre la confiance des Fiai 
En vain tenta-t-il de la regage 
les promesses les plus flatteuses: c 
ne furent point écoutées , ou i 
furent trop tard. Plongé dans 
chagrin , d'avoir par sa faute m 
tacle à sa fortune, il serenferir 
Château-Thierri, ville de son apj 
où il ne traîna que quelques ni< 
vie languissante. Les uns disoc 
mourut de tristesse; les autres dn 
que lui donnèient les Espagnoh 
quels il éioit encore redoutable, 
dans son discrédit. 

Son carcc- François , duc ^ Anjou éloit \ 
*^'^- porlé , turbulent; mais il avoîl 

moycns.ll étoit d'ailleurs plein de 
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. de candeur et de générosité. Le 777^ 

Bur de'^ temps le força quelquefois 
.éguiser ses pensées ; mais jamais il 
put soutenir une entreprise qui au- 
demandé certain raflinement de 
lulation. Il aimoit la «loire: celle 
D réloij^na souvent de son devoir, 
/en repentit au lit de la mort , et en 
landa pardon an roi son frère. 
«jamais il n'en avoit été sincèrement 
, non plus (|ue de la reine sa mère, 
outumés à le regarder comme un 
àcit , ni Tun ni l'autre n'eurent pour 
> à mesure qu'il avançoil en âge , 
égards convenables à son rang. Le 
pîl qu'il en conçut^ le força souvent 
prcler son nom aux factions qui di- 
•ent le royaume, afin d'obtenir une 
L dération qu'on luirefusoit.il avoit 
So trouvé en Flandre un théâtre di- 
dc sa bravoure,lorsque peut-être la 
asîedu prince à^Orange^ qui avoit 
écouduit l'archiduc Mathias^aisXs 
certainement sa propre inapru- 
3 lui fit perdre en un instant le fruit 
plusieurs années de travaux. Sa ^ 
orl, qui arriva un mois précisément 
ant celle du prince di Orange , as- 
&siac à Dclft par Baltazar Gérard , 
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i584. n'eut aucune influence sur les 
de Hollaoïle; mais elle ouvrit en 
un vaste champ à ceux qui proj< 
des troubles ^ et qui se préparoiei 
à rexécution. 
La Ligue se Depuîs la paix de. Fleix ^ le ca 
nonWu°Si/^ ombr^tgeux des calvinistes s'éio: 
De ihou, digieusement adouci. Le roi leur 
livre 81 ^^'^^ ^^ j^ grâces, mais il tenoi 

iÂvre7. lemeni ses promesses et ieur 
rendre bonnejustice.Cesprocéd» 
quels ils n'éloient plus accout 
avoient dissipé les préventions d 
sieurs 9 et fait en quatre ans p 
conversions que la voie des arr 
les bourreaux, n'en avoient op 
quarante. On devoit se croire au 
des agitations religieuses qui avoi 
soléla France, lorsque l'ambition 
de Guise ^ en alarmant de non v 
catholiques sur l'existence futun 
religion en France, trouva moi 
leur rendre leur funeste activité. 
avons vu qu'aux états deBlois, en 
le roi , au lieu de détruire la ligu 
ctoit déclaré le chef, expédiei 
u'auroit pas manqué d'adres 
Henri ^ l'employant, avoit eu 
tiou de miner sourdement , à r< 



Henri II L i43 

ce litre , une cabale dangereuse ; piais — 77) — 
ne songeoil qu'à parer les inconvé- 
ns présens. Le péril étant passé , il 
conduisit comme si la même crise 
pouvoil pas revenir, et il laissa for- 
ler sous son nom une faction qui 

oit bouleverser son royaume. 
Un seul trait de difFéreuce peint les lc duc de 
ux concurrens, HeiirL roi de France, ^"'^' ." '1^' 
Henri ^ duc de Guise. Le premier agr. 
roissoit à la lêle des affaires , par ^^^^^^ 

, , . . .' ,1 mtm. de St.- 

I rang seul, sans les avoir imaguiees, Geneviève. 
sans les conduire. Le second, n'ayant i585. 

titre que son mérite, présidoii réel- 

nent à tout, et faisoit mouvoir tous 

» ressorts. Sil n'avolt pas dressé le plan 

la ligue , on ne peut douter que ce 

fût lui qui en pressoit l'exécution , 

ui mettoit, pour ainsi dire, les armes 

j main des facûcux*, et cependant il 

laisoit prier pour les prendre. Onfufy 

it un auteur contemporain , plu- 

irs jours à déterminer le duc ds 

roisc ^ parce que , disoit-il , si on me 

ait dcgatner l^épée contre mon mai" 

, il faut en jeter le fourreau dans 

a ripière. 

II étoit aussi question de trouver un Cn prend le 

r . 11. 1 • prétexte de li 

Hextepour lever des troupes cn pleme $i,crç$sioH au 

uône. 
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'""TT^ T paîx , contre un roi légîlime, bien af- 
' * Termi sur son trône. Rien de mtniis 

plausible que la raison qu'on iinn«nna, 
et cependani elle réussit, t«int il est vrai 
que le peuj)lc prévenu peni être pousse 
aux plus grands excès par les pins foi- 
bles moyens ! En dix ans de mariu'^c, 
le roi n avoit poinl en d'enfans : n 
il n'étoit point sûr qu'à Ja fleur de sou 
âge ainsi que son épouse , il dût se 
voir privé de postérité ; on le suppo» 
néanmoins : on osa même l'assurer; il 
«e ré[>aoditdes écrits quitaxoient Henii 
d'impuissance , et qui alarm</]ent ses 
sujets sur 1a succession au trônc^ colo- 
nie s'il eût été près de vaquer. 
Droit pré- Personne ne douloit qu'au défaiil 

tendu p^r le dc la branche de Valois, la couronne 

rardinal de r^ j » i • J x* t 

fiouiboiu ne lut due a Ja maison de Hourbon^ 
issue de Saint-Louis , par Robert^ 
comte de Clermont , son dernier fils. 
On ne doutoit pas non plus -qu'cik 
n'appartînt à l'héritier en ligne directe, 
Henri , roi de Navarre ; mais la re- 
ligion prétendue réformée , dontilTai- 
soit profession , aliénoit de lui Ici 
cœins dos cailn^liqnes. C'en fut asseî 
po!ir l:iireiin'j^;ifierà ceux qui vouloieiil 
brouiller ^ de lui opposer au rival. Ih 
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îrenl son oncle, le vienx cardinal de .j5g5, 
'ourbon , archevêque de Rouen , le 
iruier des frères à! Antoine^ dedSour- 
m y père du roi de Nat^arre , et plus 
roche héritier du trône que &on neveu, 
la représentation i^'avoit pas lien. 
11 n'est pas sûr que <5e prélat ait été Im- ^^y-^ » ^' *• 
léme persuadé de son pr^étendu droit. 
hyel rapporte qu'un de ^s pins fidèfes 

âteurs l'excitant; à quitter le parti 
,es Guises^ dont le but étoit de ruiner 
1 maison y le cardinal répondit: Je 
I suis point accordé à, ces gèns-ci . i 

s raison; penses- tu que Je ne sache 
s bien gufils en veulent à la piaisoia : 
fe Bourbon? pour te moins ^..tandis ' " 

fue Je suis avec eux , c^est toujours 
3ourbon quHfs reconnoiseent. Le roi 
i0 Navarre (non nepeu, cependant^ 
l^a sa fortune. Le roi.€t la reine sa- 
vent bien mon intention. 

Charles de j&a^^r6oM soutint' néan- AppAtqucf^ 

fins d'alM)rd toutes ses pi^temionis f^"j*^p*Î.^^J{|^^^^ 
ec toute la chaleur d'uoihoiume con*- 
vaincu : mais comme il étoit inconstant 
et léger , il peut se faire que séduit dans 
un temps., il se soit détrompé dans 
un autre ^ sur-tout lorsque son nom 
otant devenu moin9. nécessaire au sour- 

Tom. VIII. G 
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j^g^ tien de la ligue , des flatteurs a 
mencèrent à brûler moins d'encens 
vaut ridoledesa royauté. Dans lèse 
mencetnens ils eurent l'adresse d'en I 
à ses yeux un être réel , auqui 
vieux prélat sacrifia jusqu'à ses s< 

fmlcs. On lui parla d'une dispense ( 
ui faire épouser la veuve du dut 
Montpcnsier^ Catherine de Lorra 
princesse qui fit depuis éclater tau 
fureur contre Henri III ; et lev: 
cardinal y prêta l'oreille. 
Ituscs par Ainsi le duc de Guise avoît un a 
îcsquciics il prêt pour chacun de ceux qu'il voi 

gagna les au- ^ f . n * il 

très à la Li- envelopper dans ses filets, tl per 
^^* doit à la reine mère qu'il ne clierch< 

éloigner du trône le chef des Bourb 
que pour y placer ses petits-fils, en 
du ouc de Lorraine et de Claud 
France sa fille. Les courtisans , il 
flalloit de l'espérance de les rei 
nécessaires par la guerre et d'obi 
le roi à partager entre eux les fa\ 
qu'il rassembloit toutes sur ses 
gnons, llproraettoit à la noblesse 
de considération et des préfcrenc 
ceux qui rendroient les premiers 
vices ; au peuple diminution d 
pois , et au clergé la destrtictioQ 
toutes les sccies, • • 
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Des prédicateurs gages ou séduits, ^^^^ . 
►ient raloir en chaire ses promesses. 
Jn exposoit aux portes des églises et q^^'il'^fJîfc 
& coius des rues des tableaux qui re- dausivsprit 

, . , 1 . -1 ^ du peuple, 

iresentoient les supplices , doni ou 

>U| oit que les catholiques étoient 

lis en Angleterre, et dans les Pays- 

s. Ainsi serez-vous traités , disoient 

uple des gens aposiés , lorsque le 

poi de Navarre occupera le trône avec 

ses hérétiques. 

Ces diflTérentes adresses £];ac;nèrent une i' «« trouve 

C -. ' J .• ^ 1 r J . pas la Ligue 

anite de partisans a la ligue, dont on assez forte 
5 t signer par tout des formulaires, p^" éclater. 
le nom de sainte union, Cepen- HaTi^UL 
dani ils ne paroissoient pas encore assez D'Auhï%né» 
Dombreux au duc de G^^i5^,pour faire '*ti?*^*J' 

f x 1 1*1 11 Mim% de 

un éclat tel que celui de prendre les Aforray. 
mes. Il voulut temporiser ; mais le VUleroi, 

roi d'Espagne ne le lui permit pas, ^'ràvaiints, 

Philippe 2L\o\l besoin dès troubles 510. 

de la France, pour empêcher )e roi de ^f^^rs^ t i 
courir les Flamands. Ces peuples après |j<,;^^^. 

la mort du prince (^Orange y dont les Busbec , 

étoient encore fort jeunes, avoient^*'''^^- 

ivoyé demander a JFIenri sa protection, . ^"^^ *!'** 
J /iM i j -1 1 • Lf roi d Es- 

par une célèbre ambassade : ils lui pro- pagne exige 

E3soient même de devenir ses sujets'. ^^^^^' 
es partisans d'Espagne crurent aper^ 

G 2 
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j^g^ cevoir dans Henri qqelqu'inclinadon 
à profiter de ces offres, ils fireot part 
à Philippe de leurg apprébeosions. 
Celui-ci ne trouv9 pas de meilleur ex- 
pédient pour se délivrer deses craintes, 
que d'occuper Henri chez lui. A cet 
effet , il se lia au commencement de 
cette année, avec le duc de Guise et 
le cardinal de Bourbon^ par un traiié 
formel qui excluoitdu trône les princes 
prolestans. Le cardinal promeltoit , ap 
rivant la mort de Henri III ^ de faire 
la guerre aux hérétiques, de pubHer les 
décrets du concile de Trente , d'aider 
Philippe a reconquérir les Pay&-Bas, 
et enfin de remettre Cambrai au roi 
d'Espagne, qui^ de son côté^ s'oLIigeoit 
à un sul)side de cent cinquante mille 
francs par mois , et à fournir le nombre 
de troupes nécessaires pour soutenir les 
icfforts de la ligue. Le traité étoit à peine 
conclu qu'il en pressa rexëcndon. 11 
exigea du duc de Guise tm éclat, et loi 
en imposa même la nécessisé , en le me- 
naçant, disent quelques historiens , de 
remettre au roi de France les origi* 
naux de ses traités avec l'Espagne j et 
de l'abandonner à sa discrétion. 
Le premier crime , comme il arrive 



Henki III. 149 

Pordinaîre • força le duc au second, .loc '■ 
Sntraine par les circonstances , 11 neut „ ^-^'e 

r ji». »*♦» 1 Premiers ef- 

jue le temps de taire précéder de quel- fons Je la u- 
|ues fornialués Péclat qu'il prépâroit.^eg^crj".^' " 

i D instigation , le Cardinal de Bour- 
seretirc dans son diocèse de Rouen. 
Une députation solennelle de la no- 
blesse de Picardie , dépntation concer- 
tée y va Finviter à passer dans cette pro- 
fiocé) et l'emmène à grandes journées 

Péronnfe. Des Suisses et des Reîtres, 
partie soudoyés de l'argent de l'Espagne, 

Partie levés sur le crédit du chef de 
union, avancent vers les frontières. 
Des capitaines expérimentés partent 
pour se mettre à leur têie. Guise et 
ses frères rassemblent autour d'eux la 
noblesse de Champagne et de Bour- 
gogne. Plusieurs villes se soulèvent , les 
unes séduites^ les autres forcées. Lyon 
ouvre ses portes aux secours que les ré- 
voltés avoient obtenus de la SavoiejToul 
et Verdun à ceux que la Lorraine tiroit 
d'Allemagne. Les ligueurs manquent 
Marseille et Bordeaux , mais ils se ren- 
dent maîtres dans le cœur du royaume , 
de Bourges , d'Orléans et d'Angers. En- 
fin la ligue s'établit solidement a Paris. 
Depuis long-temps il s'y faisoit des 
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[7^5 'asserablées clandestines, dans lesquelles 

Origine de ^^ criliquoit la conduite du roi et du 

la faction dis minislère. Les premières se tinrent aa 
collège de Fortét ^ et dans la suite, aux 
Jacobins de la rue Saiut-Honoré. Elles 
ëtoient composées de prêtres, et do 
gens de robe ; on y admit par la suite | 
de simples bourgeois. De la censure da 
gouvernement au désir d'avoir la gloire 
de le réformer , le pas est glissant : on 
dit d'abord ce qui devroit se faire j on 
cherche après les moyens de l'exécuter. 
Ainsi les principaux de ce conseil se- 
cret , devenus peu après les chefs de 
la formidable {diCiion^des Seize ^ passè- 
rent des murmures à des projets gêné" 
raux , et des projets à des complots 
moins vagues et plus déterminés. 
Parîj (devient Ils écri\irent dans les principales 

LifiSe."*^ ^^^ villes. Us y firent passer des émissaires | 
pour y former des assemblées pareilles, 
et établir une correspondance générale 
dont Paris seroit le centre. Enfin ils se 
coiisèroni et amassèrent des armes. 11 
n'est pas sur qu'ils aient alors concQ 
le dessein (rarrctcr le roi, mais da 
iljoins ce prince en eut peur; et ce fut 
a cette occasion qu'il se forma une garde 
de quarante-cinq gentilshommes, bien 
appointés^ avec bouche en Cour, qui 
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AToient ordre de ne le quitter jamaîs. ^535 

Celte précaution , bonue pour la su- Fermenta- 
reté de sa personne > ne pourvoypil pas ^l°" ^"» ^ 
au salut de l'état. Henri crut arrêter ce pasquier , 
transport fanatique , par un simple édil^**» *"- '• 
qui défendoit les levées d'hommes et 
les atlroupemens ; mais on n en t^nt au- 
cun compte. A Paris même, sous ses 
J^eux, le roi souffroit que le peuple se 
amiliarisât avec les armes : tolérance 
toujours dangereuse, sur-tout quand les 
esprits sont échauffés. Pasquier écr'woh 
a UD de ces amis : Nous sommes main-' 
tenœit devenus tous guerriers déses-- 
pérès. Le jour nous gardons les portes ^ 
la nuit faisons le guet ^ patrouilles et 
sentinelles. Que c'est donc un métier 
plaisant à ceux qui en sontapprentifs ! 

A la (in de mars , parut le manifeste Manifeste He 
de la ligue, donné à Péronne, sous le |îe^'|"^\7.*"" 
nom seul du cardinal de Bourbon. On 
s'y étoit sur-tout appliqué à exagérer 
le danger que couroit la religion catho- 
lique , si la branche hérétique des^o^^r- 
bons montoit sur le trône. Le roi ré« 
ppndit foiblement. Les écrits se mul« 
tiplicrent, sous toutes sortes de titres : 
apologies^ déclarations^ complaintes , . 
protestations y et autres semblables : 

4 
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j5g5 loiis , en différens termes , ne faisoieni 
que répéier la même chose. Les li- 
gueurs, semblant ne craindre que pour 
la religion, crioient contre les favoris^de* 
niandoientle soulagement des peuples, 
et affectoient le plus grand désintéres- 
sement. Les royalistes tâchoient de jus- 
tîBer le prince et ses courtisans , et de 
rassurer les catholiques par des pro- 
messes. Us rejetoient tout le malheur 
des temps sur les factieux qui vouloient 
la guerre. Le lecteur nous dispensera 
d'entraire ces pièces faites uniquement 
pour en imposer à la multitude ,.et dans 
lesquelles on ne trouve presque jamais 
les motifs et le but des chefs. C'est 
d§ns les mémoires secrets q»'il faut les 
chercher , et sur-tout dans les lettres 
et les aveux échappés aux agens parti- 
culiers. 
^"^f ^ffil'^** Un des pins actifs étoit le père JUat- 

V "S zélés. T^'- ru 1 r ' 

j:>uvenci, inieUy Jcsuite. Iput SOU Ordre étoit 

^'ocie'th\l)^' ^^^oné à la hgue , au point que This- 

;/ie, 171*8, Hv. lorlen de la société, long- temps après, 

p^- m* *^ ' l'appelle encore un lien sacré pour dé" 

fendre la religion , et qu'il assure que 

le P. Edmond ^i^ger\ confesseur d% 

Henri TII , fut éloigné ue la cour par 

ses supérieurs , parce qu'il détonmoit de 
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loutes ses forces les Français d'entrer ^g^ ' 
daDslaligue.Que ce dévouement vint de 
pailousie causée parles faveursque/f^/zri 
répa»doit sur les Feuillans ou autres 
religieux , où qu'il vînt de pur zèle de 
religion,, peu iniporioitauducde Guise. 
Ce <{u'il y a de sûr, c'est qu'il n'eut 
jamais de partisans plus fermes, de 
prédicateurs plu^ hardis , de coopéra- 
teurs fdusi i»fatig)stbles : ei^e autres ce |^^ p ,^3^. 
P. Matthieu y qui fiil surnommé îe î^î^" > ^our 
Courrier de la ligue. Le voyage de guc. 
Roi»e n'étoit qu'un jeu pour lui ^ sans 
le moindre besoin essentiel^ pour ua 
ràœple avis à porter ou à recevoir, il 
passoit les monts j revenoit en France , 
retoufRoit en Italie; toujoors prêta 
penir, il se multiplioii , pour ainsi 
dire , pa^r sa diligence. 

JL'afilÀre qui lui donna le plus de En marque 
peine fui l'association du duc de Ne-^^^^]' ^ 

* «11* ' • • ■ Mim. de 

versa laligue, encore ne reussit-u pas. iV? v^rs , lom, 
Leduc wuloii bien^en être^ mais à con- ' ' ^' ^^* 
diiion^juelepapel'approuveroitparune 
bulle, ConKne s^il y avoit sur la terre 
qliekjiie auti)rité qui put légitimer la ré; 
volte des sujets conti*e leur souverain, 
Msûs telle étoit l'erreur du temps. 1ns- 
tmil de ses scrupules , Matthieu part 

6 
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7^85^ pour Rome , et n'en rapporte que des 
promesses générales d'auloriser cette 
association par une bulle y quand le 
temps sera plus favorable. Le duc de- 
mande du moins que pour calmer sa 
conscience , le souverain pontife lui 
adresse un bref qu'il ne montrera à 
personne. Â cette nouvelle proposition, 
Matthieu révole en Italie , et n'en rap- 
porte encore que des lettres de créance 
et des discours vagues. C'est da 
de ces voyages que le Jésuite écrivant 
au duc , lui proposoit naïvement , com- 
me expédient très-sage , un projet cri- 
minel que la ligue chercha toujours à 
réaliser. Le pape ^ dit-il, /10 trouve pa» 
bon que Ton attente sur la vie du roi, 
car cela ne peut se faire en bonne 
conscience ; mais y si on poupoit H 
saisir de sa personne , et lui donner 
gens qui le tinssent en bride , et lui 
donnassent bon conseil^ etleluifis- 
sent exécuter , on trouperoit bon cela. 
Enfin le duc , rebuté de ces tergiversa- 
tions,a11a lui-même àRome,s'aboncher 
avec Siai:te Quinl^ c\\\\yieuOf\\. de rempla- 
cer Grégoire XIII ^ mais, ne tromaot 
pas apparemment les sûretés cjue sa 
conscience eiigeoit^ il renonça à la Jij^ue. 
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La cour gagDa aussi quelques autres ^5^5 
seigneurs^ et peut-être, par un peu de 
fermeté, auroit-elle dissipé tout le 
coipplot; mais c'étoit trop demander 
m Henri III : la vue du danger lui 
cacha les ressources. 

Au fond, les forces des confédérés .j^çj^^*! 
étoîent plus apparentes que réelles. Ilsvamer. 
parloient et écrivoient avec hauteur: Cayect.i, 
et, sans exammer, la cour avoit ia 
foiblesse de croire que cette fierté 
étoit inspirée par la puissance. Cepen- 
dant leurs troupes se réduisoient à en- 
viron mille hommes de cavalerie ^ 
presque tous gentilshommes des pro- 
vinces voisines, prêts à reprendre le 
chemin de leurs maisons sitôt que 
Pargent leur manqueroit. Us avoient 
peu d^infanterie , et .pour toutes finan- 
ces environ trois ceiit mille écus, en- 
levés des recettes royales, qui une foi^ 
épuisées ne dévoient se remplir de 
long-temps. Les troupes . étrangères 
n'étoient point arrivées, et .mille in- 
convéniens pouvoient les empêcher de 
percer en France. Ils comptoient, à la 
vériié , de leur côté plusieurs, vil les con-^ 
sidérables^ mais dans ces villes même , 
U y avoit un grand nombre de gens 

6 
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i585. sensés, ennemis des troubles, et qui 
n'avoient besoin que d'ctre appuyés 
pour faire rentrer les autres dans le 
devoir. Enfin , au pis aller, le roi 
pou voit opposer parti à parti , au duc 
de Guise chef des ligueurs , le roi de 
Navarre à la tcte des cahinisles. IL 
hésita : il consulta. C'étoit l'avis dé ses 
meilleurs conseillers; mais il craignit de 
soulever contre lui, par cetle conduite, 
tous les calhoKques, et l'appréhension 
d'un malheur iacertain , qui raénie en 
cas d'événement n'étoit pas sans remède, 
lui fit choisir le dernier moyen que 
doit prendre un souverain : celui de 
traiter avec ses sujets , quand ils col les 
arm.es à Ta main. 

Il prend le H pria Sa mère de se charfrer de 

plus mauvuJs ^^ r • .• > '. '^ » ii 

parti. cette négociation : c etoit ce qu elle 

demandojt. On prétend même q^u'elle 
ij'avoit pas été fâchée de voir élever une 
tempête, parce qu'elle sye croyoît trop 
négKgée dans le calme. Pour ne poiut 
trouver le roi d'Espagne contraire, 
JjT^/^rr refusa les députes flamands, qui 
lui oRrQÎent la souveraineté de leurs 
provinces : complaisance qui ne servit 
à rien. Philippe persévéra dans ses 
mauvaises dispositions contre la Franee^' 
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cl Forts de sa proleclion > autant que 7^ ' 
de la Ibiblesse du roi, les ligueurs n'en 
devinrent que plus antlacieux, 

La reine mère s'aboiieha donc avec , Conf^^rencc 
les principaux, a r.pernai en Cham- 
pagne. Soît qu^ls Teussent épouvantée 
elle-même par Foslentation de leurs 
forces, soit qu'elle incrmât secrètement 
pour euxji ifs n'eurent qu^à deman- 
der ; ifs n'éprouvèrent de fa part de la 
oégociatrice , ni objections , ni refus. 
D'ailfeiirs qu'auroit-elle fait? Le roi 
senibloit s'abandonner lui-même. Il ne 
lèvoit point de troupes, îî ne prenoit 
aucunes mesures, en cas que la dé- 
inarche de- la reina mère ne réussit 
pas. C^siQÎt donc une nécessiui de tout 
accorder, pour empêcher dn moins 
Ïbs confédérés de pénétrer j[usqin'à Paris , 
d^oii ils- nrétoient point éloignés. 

En effet, il paroît qu'il n'y eut pas Traita dt 

{grande discussion. Par un traité conclu ^^"^®""' 
è 7 juillet à Nemours, oii les confé- 
rences avoient été transférées, le roi 
s'engagea à défendre dans toute l'éten- 
due dé «on royaume , ^exercice de 
toute autre religion que de la romaine , 
sous peine de mort contre les cpntre- 
venans; d'ordonner aux ministres de 
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i585. sortir dans un mois du royaume, et 
d'tns six aux aiilres sujets calvinistes 
qui ne voudroienl pas changer ; de dé- 
clarer tous les hérétiques possédant 
quelques emplois publics, incapables 
de les exercer , et de casser les chambres 
mi parties établies en leur faveur. Il 
promit de plus de redemander les 
places de sûreté qu'il leur avoit accor- 
dées, et de leur faire la guerre en cas 
de refus. 

Outre ces articles , rendus publics 
par un édit enregistré au parlement 
dans un lit de justice tenu le 18 juillet, 
il y en eut deux autres réputés secrets^ 
bien humilians pour la souveraineté. 
Par le premier, Henri s'obligea de 
payer les troupes étrangères du duc de 
Guise ^ par le second^ de donner à la 
ligue, comme autrefois aux calvinistes, 
des places de sûreté, à condition que 
les garnisons seroient payées des de- 
fiiers du roi. Ces villes étoîent Châlons 
et Saint-Dizier en Champagne; Sois- 
sons, Reims, Rue en Picardie; Dinan 
et Coucarnau en Bretagne, la ville et 
citadelle de Dijon, lechateau de Beaune, 
Toul et Verdun. 

Ce qui avoit été publié comme le 
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ncipal motif de la guerre, savoir^ i585. 
préteniioQS du cardinal de Bour^ Craîme 
à la couronne, ne fut point ré- *i"'*J inspire. 
Les ligueurs se contentèrent que le ^î^": ^ ^ » 

o ^ . ^ , page 105. 

reconnut, non premier prince Ufeaums. 
tu sang ^ mais le plus proche ; teH* .^"••^^* 
lu'il ëloil en effet en qualité d'oncle 
lu roi de Navarre. Ainsi on ne statua 
-ieo contre le droit de représentation , 
[ avantage que le neveu avcnt sur 
l'oucle, en cas que le trône vînt à 
raquer ). Le jeune Bourbon n'en pré- 
dit pas moins les peines et les dangers 
le lui préparoit ce fatal traité de 
W iiours. « Le roi de Navarre , dit 
l'historien Matthieu y parlant un 
jour au marquis de la Force et à 
moi, de l'extrême regret que son 
ame conçut de cette paix, dit que 
pensant à cela profondément , et 
tenant sa tête si^puyée sur sa main , 
l'ap[)réheusion des maux qu'il pré- 
K voyoit sur son parti fut telle, qu'elle 
lui blanchit la moitié de la mous- 
tache )). Ses ennemis n'étoient pas 
us rassurés. Le duc de Guise avoua 
qu'etaui allé à Saint-Maur saluer le 
roi , après le traité de Nemours, lors- 
qu'il se vit entouré des gardes^ à la v 
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i585. discrétion de son souverain j qu'il avoit 
si cruellement offensé , il se crut mori, 
et son chapeau était porté sur la 
pointe de ses cheveux. Aicrsi Fambi- 
tiecix a dan» sa vie des moniens ci^aiH 
gcÀsse dont tout l'éclat do succœ ne 
peut le garantir. 

ofue palrfut ^ ^"^ ^^ Guise avok ohtenu tout 
utile au duc de ce qu'il pouvoit dcsircf. Cerne quipré- 
"'^* tendent qu'il devoit ne point fanre de 

paix et aller en avant, se trompent. 
Outre qu'il n'avoit pas beaucoup de 
troupes, qt!»e la faveur des peuple» est 
journalière, ec le sort des armeS' incer- 
tain, taiTt que oetl^e guerre amroit 
duré y il Siuroit Mlu combaittre soos le 
norn du cardinal de Bourbon ^ pour 
des intérêts étrangers et sur son seul 
crédit ; au lieu cpo^en faisant la paix 
canuue il la fit , il s'assur» dbs villes , 
des troupes dépendMites- de Itâ seul y 
de l'argent pour* les pefei^^ ec an moâif 
de rupture qw^xï il vcmdroit le faire 
valoir : savoir , la siireté de la rdi^on. 
ier»îf?e Henri de Naparrs avoîi prévu ces 
^^jç7^^.^' inconvcniens. Pendant fe cours de \m 
dance ne s'y ségocialion , il ne cessa d'avertir 

^^Ctf^eiTi f^^^^^ ^ffy qu'une gueiTe, même ^ 
page 7. ' chcusc, >audroit mieux qu'une paix s» 
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loeste. Ce n'éloit aussi qu'à regret ^^^j 
l'il avoil consenti à se tenir dans 
jiacûon , forcé par les défenses et les 
'omesses du roi. Dès le temps de la 
orl du duc â! Anjou , le roi de 
raoce adressa à son beau-frère nne 
^lèbre dépiitation , pour l'engager à 
i faire catholique ; plusieurs fois depuis 
reaoQvela ses sollicitations. Cette 
>Dversioo auroit en effet détruit tout 
'an coup les projets de la ligue; mais 
t roi de Navarre refusa constamment. 
roi exigea du moins de lui , qu'ail 
croît tranquille : et lorsque Bour^ 
( de Nérac , où il tenoit sa cour, 
rivoit à Valois y que Pindolence dans 
uelle il le retenoit étoit ruineuse à 
un et à l'autre, et qu'il lui oflroit ses 
•vices personnels et des troupes: 
Laissez les Guises porter les pre- 
miers coups, lui répondit le foible 
'^ Henri , afin qu'on ne nous accuse 
pas de troubler la paix du royaume, 
et qu'on voie au contraire que ce 
sont eux qui veulent la guerre y>. 
ivec ce système , il temporisa si bien , 
u'il fui réduit a la triste paix de Ne- 
lours. 
Pour le roi de Navarre, il fit du 



uiiciJL lix ujcxiij. i^cd {m Y S» eiran 

lui tn passer de pellls détachée 
so]d;4iS| eu attendant déplus j 
troupes : et le même personnag 
avoil cru réduit à fuir et à aban 
la partie , se vit en état d'attaqn< 
Hfnrî m Les choses n'alloient pas si 

•e prépare à^A.r i i i» ^^ ^ * ■ 

la gutrrc cotc de la iigue. Uuire que le r 

'deNav'rréî^^P^^^^^^ paS Volonti«rS à SCS 

^Dania, quand il auroit voulu comme 

Wvrc7. guerre, suivant les engagemei 

avoit oris au traité de Nemours 
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ssaire, l'argent. Après l'enregîs- ^^gg 
ml de Fédil qui proscrivoit les 
\inistes, il maoda au Louvre le pre- 
président du parlement de Paris , 
prévôt des marchands, et le doyen de 
lise cathédrale , auxquels il joignit le 
dinal de Guise. 
Je suis charmé , leur dit-il , en le» '^ «" "a^- 

j ^ 1? • • • 15 . que sa répu« 

rdantdun air ironique , d avoir gnance. 
tin suivi les bons conseils qu'on 
na*a donnés, et de m'être déterminé, 
à votre sollicitation, à révoquer le 
dernier édil que j'avois fait en faveur 
des protestans. J'avoue que j'ai eu de 
la peine à m'y résoudre ; non pas 
qne j'aye moins de zèle qu'un autre 
pour les intérêts de la religion , mais 
parce que l'expérience du passé 
m'avoit appris que j'allois faire une 
entreprise où je trouverois des obsta- 
cles que je ne croyois pas surmon- 
iables ; mais , pnisqu'enfin le sort en 
est jeté, j'espère qu'assisté des se- 
cours et des conseils de tant de 
braves gens , je pourrai terminer 
heureusement une guerre si considé- 
rable. 

c Pour l'entreprendre et la finir 
c avec honneur, j'ai besoin de trois 
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"Tq^ ce armées. L'une restera auprès de moi; 
(C ) enverrai lautre en GuienDc, et la 
(C troisième je la destine à marcher sur 
(( la frontière f pour empêcher les Al- 
(c lemands d'entrer en France. Car^ 
(C quoi qu'on puisse dire au contraire, 
(c il est certain qu'ils se disposent à venir 
(C nous voir. J'ai toujours cru qu'il étoit 
tf dangereux de révoquer le dernier 
ce édit, et depuis que la guerre est ré- 
(c sohie, j'y vois encore plus de diffi- 
cc cultes, et c'est à quoi il faut pour- 
ce voir de bonne heure ; car il ne sera 
oc pas temps d'y penser quand l'ennemi 
(( sera à vos portes, et que de vos 
(( fenêtres vous verrez brûler vos mé- 
(c tairies et vos moulins, comme cela 
ce est déjà arrivé autrefois. C'est contre 
ee mon avis que j'ai entrepris celte 
(C guerre; mais n'importe, je suis ré- 
ce solu à n'épargner ni soins ni dë- 
cc penses pour qu'elle réussisse : et 
ce puisque vous n'avez pas voulu me 
(C croire, lorsque je vous ai conseille 
ce de ne point penser à rompre la paix,' 
ce il est juste du moins que vous ni'ai- 
ce diez à faire la guerre. Comme ce 
ce n'est que par vos conseils que jo l'ai 
a entreprise , je ne prétends pas Àtrela 
(C seul à en porter tout le faix ». 



Henri III. i65 

Puis , se tournant vers Achilles de TTI" 
ïarlaiy qui avoit succédé à Christophe 
Thon y son beau-père : «Monsieur le 
premier président, lui dit-il , je loue 
votre zèle et celui de vos collègues , 
qui ont si Ibrt approuvé la révocalion 
de l'édit, et m'ont exhorté si vive- 
ment à prendre en main la défense 
de la religion ; mais aussi je veux 
iHen qu^ils sachent que la guerre ne 
se fait pas sans argent, et que tant 
que celle-ci dorera , c'est en vain 
l'ils viendront me rompre la tête 
au sujet de la suppression de leurs 
gages. Pour vous, ajoula-l-il , M. le 
prévôt des marchands, vous devez 
être persuadé que je n'en ferai pas 
moins à l'égard des rentes de l'Hôlel- 
de- Ville. Ainsi assemblez ce matin 
les bourgeois de ma bonne ville de 
Paris, et leur déclarez que, puisque 
la révocation de Fédit leur a fait 
tant de plaisir, j'espère qu'ils ne se- 
ront pas faciles de me fournir deux 
cent mille écus d'or, dont j'ai be- 
soin pour cette guerre; car, de 
a compte fait , je trouve que la dépense 
« montera à quatre cent mille écus par 
a mois ». 
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i585. Ensuite, s'adressaut au cardins 

Guise : « Vous voyez , monsieur 
K dit-il d'un air irrité , que je i 
ce range, et que de mes reveuus, 
e à ce que je tirerai des particuliei 
(C puis espérer fournir, pendant le 
ce mier mois^ à l'entretien de 
<c guerre ; c'est à vous d'avoir soîi 
ce le clergé fasse le reste; car j 
iéi prétends pas être seul chargé c 
ce fardeau, ni me ruiner pour celi 
ce ne vous imaginez pas que j'att 
ce le conseniement du pape : 
ce comme il s'agit d'une guerre d< 
ce ligion , je suis très-persuadé q 
<c puis en conscience , et que je 
ce même me servir des revenu 
ce l'église, et je ne m'en ferai a 
(( scrupule. C'est sur-tout à la soll 
ce tion du clergé que je me suis cl 
K de cette entreprise; c^est une g 
ee sainte, ainsi c'est au clergé à la 
le tenir ». 

Tous vouloient répliquer etfaii 
remontrances ; mais le roi les inter 
pit brusquement : ce 11 falloit 
ce ni^en croire, leur dit-il d'un te 
ce tcré, et conserver la paix, plutû 
a de se mêler de décider la gu 
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dansunebouiîqneoudansun chœur; iS^s, 
j'appréhende fort que pensant dé- 
feudre le prêche ^ nous ne menions 
"la messe en grand danger. Au reste. 
il est question d'eftets et non de 
paroles ». Après ces mots il se relira , 
it confus et en désordre , dit 
i^ila , tous ceux à la bourse des- 
els il venoit de déclarer la guerre. 
Cette harangue, selon ia remaix|ueLes Ligueurs 
rhistorien de Thou, n'aboutit qu'à n^mquî; p^'. 
e connoître les sentiraens secrets de ïiardis. 
e i. Il en devint plus odieux aux 
loliques zélés , qui vouloient la 
re^ et plus méprisable aux princes 
3rrain$^ qui étoient l'ame de l'entre- 
i. a Quand ils eurent une fois corn- 
is que ce piînce étoit assez foible 
ar souffrir impunément qu'on 
tu violence à son autorité, il n'y eut 
rien qu'ils n'osassent dans la suite». \ 

U sembloit que le roi travaillât lui-, te roî met 
êi \ à leur inspirer de l'audace, par^^J jç^®"^" 
déférences qui marquoient plutôt 
la foiblesse que des égards. Avant 
meure en campagne les différens 
\ ps qu'il destiuoit contre les Hugue- 
DOts , il envoya consulter le duc de 
Xiuise sur les chefs qu'il leur donnerpit. 



1 
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"T^T et lui offrir le choix. Guise prit le cora- 
mandeaient de celui qui devoit reponb- 
ser les Allemands de la frontière , parce 

[ue celte commission l'ëloignoit mi 
e la cour, et qu^elle lui promelioii 
des succès plus éclatans. Il confia an 
duc de Mayenne Farmée qui dcvoil 
aller en Guienne contre les jBourborii 

la'^dSsc ^'^^ ^"^ '^ première prête. Henri 
éVzis. fit précéder par une députation singu- 
lière de théologiens, de jurisconsulte! 
et de politiques, pour faire nn derniei 
effort sur le roi de Navarre^ ce < 
donna lieu au bon mot de Françoise 
deClermonty veuve XAntointi Cru^ 
sol y duc d^Uzès : Il faudra bien , dit 
^X^^qu^it se converLhse^ s^il ne veui 
pas mourir sans contrition , puisque 
la suite des confesseurs viennent lek 
bourreaux. 
™''^"diti. Q^elqn'efïîcace que dut être ceU( 

guerre , niif • • i j . » - 

. dti mission , les docteurs ne réussirent poiiil 

trou Henri:, » _^ • ^ i • j lir ' .■ . 

a convaincre Je roi de Navarre^ m a 
fli'^cliir une ame généreuse, qui ne vol^ 
loit [>as L'iro amenée par force à la reli- 
gion ; les jniisconsuiies n'eurent pal 
(iavant.'ige le talent de persuader i 
Jiourhon (\W\\ devoit se laisser prévenu 
par les Ligticurs, afin de les mettre 
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dans leur tort, et en vain les politiqnes ^535; 
•e réduisirent à lui demander une coor- 
férence avec la reine mère , et qu'en 
attendant il suspendît les hostilités, et 
sur- tout la marche des Allemands, qui 
s'avançoient à son secours; il fut in- ^ 
flexible et se mit en campagne. Ainsi 
commençaJa guerre dite des trois Hen- 
ris^ savoir, Henri III à la tête des 
royalistes , Henri de Guise , chef des 
lif^ueurs , et Henri de 'Na varre, chef 
des Calvinistes. 

Ce fut d'abord un tourbillon qui Exploits 
ravage, et un torrent qui entraîne. "'^'iJayaJ^fé^ 
JBourbon^ en moins de deux mois, par 
]ni*méme ou par ses lieutenans, ajouta 
su Languedoc , déjà soumis par un 
traité y la plus grande partie de la 
Guienne, duDauphiné,dela Saintonge, 
du Poitou; et ses armées pénétrèrent 
jusqu'en Anjou, sous le commande- 
ment du prince de Condé. A la vérité 
elles n'y furent point heureuses , par 
l'imprudence du chef. Sans places de 
retraite, sans pont sur la Loire, il osa 
passer cette grande rivière-- et se jeter 
dans le pays ennemi : les communes 
rassemblées au son du tocsin , suffirent 
presque seules pour détruire une ar* 

Tom.riII. n 
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I ^ft^ mée florissante. Elle fut contrainte de 
se disperser. Condéy lui onzième, se 
sauva en Angleterre : mais destiné i 
tirer toujours avantage de ses disgrâces, 
on le revit, quelque temps après, à la 
tête d'une petite flotte, descendre à la 
Rochelle, avec des troupes et de l'ar- 
gent (\\\^ Elisabeth lui prêta, et procu- 
rer à son parti des succès qui flrcDt 
oublier sa défaite. 
ta Lîgue a Une telle rapidité de conquêtes 

rfcours au £« 1 i* 11 > •. • 

pape. etrraya la ligue ; elle s en pnt au roi , 
dont la coupable connivence étoit 
cause, disoit-on, que les sectaires 
triomphoient, pendant queTarmée du 
duc de Mayenne et les autres corps 
catholiques , dépourvus de tout et 
divisés d'opinions , n'osoient paroître 
en campague. On résolut d'ôter a Henri 
la ressource de ces subterfuges secrets , 
ruineux pour le parii^ et de le forcer i 
une conduite, décidée. Rien ne parut 
pins pro|)re à cet effet, qu'tm coup 
d'éclat de la part du Saint -Siëge^ qui 
décl.'iraut les Bourbons e\Qomïniiu\éAy 
lieroit les mniijs à leurs plus zélés par- 
tisans, an roi lui-même, en lui faisant 
craindre d'être frappé du même foudre. 
Il ne fut plus question que d'obtenir 
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celte bulle de Rome , et l'infaûgable ^g^ 
Jésuite Matthieu partit pour la solli- 
citer. 

Le Saînt-Siége n'étoit plus occupé pîiposîtîons 

^ t • ^Tf-r T • ^^ la cour ac 

par Grégoire XIII ^ ponlne pieux et Rome. 
savant, mais plus théologien que poli- i^émoiresée 
tique, qui n'apercevant dans la sainte page 60V 
union que ce qu'on lui faisoit voir, 
la croyoit nécessaire au soutien de la 
religion catholique en France. Sixte /^, 
son successeur, montant sur le trône 

£ontifical, avec des préventions trop 
ien fondées contre l'avidiié espagnole , 
fut éclairé par ces mêmes préventions , 
sur les vrais motifs de la ligue. Le duc 
de Nevers , qui étoit allé le consulter, 
pour savoir s'il persîstéroit dans ce 
parti , dit qu'il trouva ce pape très- 
mstruit des affaires de France, qu'il 
l'entendit plusieurs fois plaindre le roi , 
condamner les faciieux , et gémir sur lo 
sort du' royaume (1). 

Mais il faut apparemment distinguer 



(1) Ilrefuaalc secours d^ommes et d'ar- 
gent ' que Grégoire XIII avoit promis à la 
Ligue. L'ambassadeur d'Espagne le menaçant , 
è'il persistoit dans son refas , de le sommer , 

Ha 
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.^r dans Sixte /^ , le particulier qui juge 
^. .,* , des choses sans intérêt , d'avec l'Iionime 

Sixte V ml , ,, 11-/ î •/" 

mincuntbuDe public Oblige cic sacnticr ses propres 
dcNavaric. idôcs a la necessHe des circoDstances; 
car, malj^ré son attachement au roi, 
non - seulement le pape donna cette 
bulle, dont il prévoyoit ]es fâcheuses 
conséquences , mais encore il la sou- 
tint avec une hauteur et tine opiniâtreté 
que lelbible /fé^/zri i//étoitseul capable 
de î^oullVir. 

Après un préambule dans leq^'el 
Sixte y relevoit eu termes emphatiques 
les prérogatives de son siège , il faisou 
rtiisioirc des variations des deux Bout" 
bons^ qui, élevés d'abord dans Fhéré^ 
sie de Calvin y Pavoient abjurée sous 
Charles /X, et par légèreté ou pr 
malice , étoient revenus aux mêmes 
erreurs. Eu conséquence il les traitoit 
d'hérétiques relaps, d'ennemis de Dieu 
et de la leligîon , et comme tels, ils les 
dcclaroit déchus de tous les droits et 



requV:ie 
cuntcuoit. 



au nom de tous les Calhollques , le fier Sixte 
lui répondit : Si iHMS mefaitua cette êomma* 
tiun y je vous ferai iranclier la tète. Note «T 
Ui Sal. Mcnipée, page &«. 
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prérogatives de princes du sang , in- i5^5. 
dignes de succéder jamais a Ja couronne, 
de posséder aucune principaïué. Il dé- 
claroit aussi les sujets du roï de Navarre 
absous du serment de fidélité, exhor-^ 
toit le roi très-chrétien, en vertu du 
serment fait à son sacre, de veiller à 
Fexécution de celle sentence, et man- 
doii à tous les éveques et arclievéf|ues 
de la faire publier dans leurs diocèses. 

Elle parut et se répamJit avec la plus ^^'f ^ ^^* 
grande rapidité, vantée parles ligueurs £ans fann* 
dans les conversations, louée en chaire **^^*'** 
par des allusions claires, quoiqu^indi-* 
rectes; mais elle ne fut point revêtue 
des formalités qui donnent en France 
de l'autoriié à ces sortes de décrets. > 
Henri ^ qui auroit dû la supprimer, 
fit comme s'il l'ignoroit. Il se contenta 
de faire quelques représentaiions au 
pape et quelques tentatives pour sus- 
pendre l'arrivée d'un nonce, dont les 
intentions secrètes lui étoienl sus^pectes. 
Sixte tint ferme ^ le nonce vint; mais, 
soit qu'il fut naturellement doux, soit 
que ses instructions particulières lui 
prescrivissent d'aller bride en maiti , il 
mit dans sa conduite plus de modéra- 
tioD qu'on n'en avoit espéré. 
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j^^g- Les B aurions ne furent pas si pa- 

, ' D K««„ tiens. Bravant le pape îusque sur son 

Les Bourbons ^ np i ^ ^ j 

cn^.ppdicm. irone, lis tirent amener aux portes an 
Yalican une protestation contre sa 
sentence. Ils y disoient : Qu'en les trai- 
tant à^hérév/]ues y Sixte j se disant pape, 
en avoit menti; que c'éloit lui-même 
qu'on devoit regarder comme hérétique; 
qu'on le lui montreroit dans un concile ; 
q.u'en attendant, ils le teuoient pour 
excommunié et ante-cbrist, et qu'ils lui 
déclaroient en cette t]ualité une guerre 
mortelle et irréconciliable , se réser\ant 
le droit de punir, eu lui ou en ses suc- 
cesseurs^ l'aQVont qu'il venoit de faire i 
la majesté royale. Ils appeloient| 
comme d'abus, de sa sentence au tri- 
bunal des Pairs, dont ils étoient mem- 
bres, et ils invitoient tous les rois, 
princes et républiques de la chrétienté à 
se joindre à eux, pour châtier la témé- 
rité de Sixte et des autres brouillons. 
Ce qu'on en Sans doute on n'étoit point accon- 

pense à Ro- ||„jj^ ;, Rome a être contredit, puisque 

la hardiesse des princes y causa le plus 
grand étonnement.!Néanmoins quelques 
personnes sensées , Sixte j dit-on , entre 
autres, tirèrent de cette audace un bon 
augure pour le roi à^ Navarre ^ elFen 
<^stimèreut davantajje. 
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( prince finit l'année par un autre i585. 
5 > de vigueur non moins frappant. A Eilît du ros 

rce d'importunités , les ligueurs, *^^^*^^"** -• 
rës du succès des calvinistes, avoient 

radié à Henri III un édit qui res- 
Tcignoit à quinze jours les deux mois 

li restoient des six accordés par l'édil 
juillet , aux religionnaires , pour 

rlir du royaume. Non-seulement 

ourbon défendit d'obéir à cet édit 
: les provinces de ses conquêtes ^ 
nais il y confisqua les biens des catho* 

[ues , et les vendit pour les frais de 

fuerre. 
«'année s'ouvrit par plusieurs leltres ses mail- 
le roi de Navarre adressa à tous les ^'^*'"' 
drcs du roysjjAue. On les croit de la *^<>6. 
urne de Mornay^ qui avoit le talent ij^fj^g^^*^» 
faire parler son maître d^une manière DavUa^ 
conforme à son caractère héroïque. ''^'^^^' 
Henri ^ dans ces lettres , ne s'abaisse ni /^ Lipûc, 
I supplie : il montre au clergé séduit '°°*^ '• 
\ ruses des princes Lorrains^ qui font 
«rvir à leur ambition le zèle et l'argent 
les catholiques. « Je ne crains , dit-il, 
( et Dieu le sait , le mal qui me peut ad- 
v< ir, ni de vos deniers, ni de leurs 
c nées ; mais je gémis sur le sort 
d' i million d'innocens , que la 

4 
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^^gg ce guerre ci?ile va faire périr ». Il ex- 
horte le peuple à la paix^ en faisant 
voir que c'est sur lui que tombera le 
poiUs des impôts. 11 tâche euûn d'exciter 
dans la noblesse l'attendrissement qu'il 
éprouvoit lui-même, Lées princes fran- 
çais y leur dit-il, sont les chefs de la 
noblesse. Je vous aime tous.,,. Je me 
sens périr et affaiblir dans votre sang. 
U.étranger ne peut avoir ces senti- 
mens. Plein d'une ardeur martiale, 
tempérée par l'amour de la concorde, 
en finissant , il propose à ses ennemis 
l'assc».nblée des £iats , un concile ou le 
duel. 
Hfnriiu Sous un pareil chef^ de petits corps 
soupçonné de yaigient des armées. Avec peu de 

conmvence. . • i ' 1 

troupes, mais toutes animées de son 
esprit^ il prit des places fortes, subju- 
gua des provinces , rendit inutile l'ar- 
mée du duc de Mayenne , et fit dei 
exploits si cionnans , aue les soupçons 
de connivence entre lui et le roi de 
France se renouvelèrent plus que ja* 
mais. Henri III ^ embarassé de cetu 
imputation , qui alloit à lui ôter tou 
crédit auprès de son peuple, crut I; 
faire tomber, en donuaut en avi 
un édit plus sévère contre les calvi 
nistcs. 
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En Tnême-lemps , il mit sur pîed ^«^ 
deux armées, doiii il deslina le corn» ,, ' 
niandemenl a ses iavoris,ann que JesnouYdies ar- 

!• r » A» j mées et d< 

ligueurs ne lussent pas maîtres deivgent. 
touies les forces du royaume. Il crut, 
par ces préliminaires , avoir gagné la 
confiance des catholiques , au point 
d'obtenir sur-le-champ l'argent qu'il 
demandoit; mais le parlement refusai 
d'enregistrer ses édils bursaux. Suivant 
la mauvaise coutume , qui comment 
çoità 8^ introduire^ dit le président dé 
Thou , le monarque vint tenir son lit 
de justice^ et les fit enregistrer de 
son autorité royale. 

On savoit malheureusement l'usage u ttt\p',oh 
que le prince faisoît de ces somme* [^^y^^ç'"" " 
arrachées à la misère du peuple^ et 
prodiguées sans discrétion à J(yy.euse 
et à Eperhon^ favoris avideai, dont la 
cupidité étoit moins excitée par le^ 
besoin , que par L'envie de se procuitît 
une plns« haute réputation de "iaVeur^ 
en accumulant un plus: grai^d^ nombre 
de grâces. Ils se disputoient les emplois 
et les gouvernement ; et Celui qui, pré- 
venu par l'autre^ n'eni|K)rtoit que les 
moindres , obtenoit de l'argent en çom- 
pçnsation : ainsi ie rpl.étqii. ta44)io}ir^ 
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i586. pauvre , pendant que tous ceux qui 
l'environnoient , regorgeoienl de ri* 
chesses. 

Les ligueurs profitoîent de Pindi- 
gnalion générale contre le luxe des fa- 
voris , pour foitifier la haine des peuples 
contre le roi. Bourbon^ plus retenu, 
loin de divulguer dans des écrits amer» 
les foiblesses de son prince, les couvroit 
d^HJ voile respectueux. Ces égards lui 
qagnoient l'estime des courtisans, dont 
il éioit plainl ; mais ils s'en alloient pas 
moins grossir les armées levées con- 
tre lui. 

Le roî de Senianl combien le nom du roi et 

^ou^'r^^à'^re-''^^^^^'^^"^^"^ du plus grand nombre 
tTiingcr. des Français à la religion . de" leurs 

pères, lui hiissoient peu de ressources 
auprès d'eux, Bourbon appela sous ses 
dnipeaux tout ce qu'il put d'étrangers. 
Le succès passa peut-être ses espc- 
rances , puisque des nations en corps , 
i\<yt\ contentes de lui envoyer des se- 
coui s secrets, firent en sa faveur des 
dcmarebcs publiques. 
Amba5sade Lcs calvinisics , si mcnacés cij Ffao- 
t" Suise^ àçg u'a\ oient pas manqué de ieler des 

Hum ni, .' . y . » ' ' 

cris , qui retentissant dans les pavs 
\oisiu6, mirent en mouvement tous les 
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esprits prévenus des ii)êmes opinions. i586. 
JLes premiers qui parurent prendre part 
aux craintes des réformés , turent les 
Suisses; mais ils agirent d'une manière 
qui ne montroit ni envie de troubler ^ 
ni haine contre le roi. Leurs ambassa- 
deurs présentèrent à Henri III des 
lettres de François I son aïeul , par 
lesquelles ce prince , leur ami , les 
exhortoit à ne pas rompre, pour des 
différends de religion , la paix qui jus* 
qu'alors avoit régné entre eux. Cette 
manière indirecte de faite des reraou- 
trances, ne déplut pas au roi. Il les 
remercia et leur dit de compter sur 
son atteniion à entretenir l'amitié de 
ses alliés , et la tranquillité dans l'inté- 
rieur de son royaume. 

Les Allemands ne s'y prirent pas de Espèce ^ 
même. Les solliciiaiions du roi de JÎSJ^n4^/J;fn*: 
Navarre et de ses partisans avoient eu ^^ *f» ^f- 
Dien de la peme a émouvoir ces esprits 
quelquefois si lents, refroidis d'ailleurs 
par tant d'alternatives de guerre et de 
paix, dans lesquelles les Allemands 
auxiliaires avoient toujours été sacrifiés 
à l'intérêt des chefs français. Ainsi les 
agens de Bourbon ne trouvoient qu'in- 
diifierence dans les grands, indolence 
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i*iJ6. dans les petits. Les princes n'empè- 
choienl point de faire des levées; mais, 
par dcfaul d'argent^ elles alloient irèS' 
îcnternent. 

Le zèle, quel qu'en soit le principe, 
supplée à tout. Bèze^ ce fameux mi- 
nistre, dont Téloquence avoit brillé aa 
colloque de Poissi , part de Genève; 
quoique dans un âge avancé , il parcourt 
l'Allemagne y harangue les peuples, 
conjure les princes, souffle dans les 
cœurs le feu dont il est brûlé. Les plus 
assoupis se réveillent à sa voii ; ces 
niasses que l'indifférence tenoit engour- 
dies, se raniment. Il se forme une 
espèce de croisade, et on prend les 
armes de tous cotés. 
PrécéiMf Cependant^ comme on étoit en paix 
fade^ çïï'nê^^^c la France, les princes allemands 
irojve p:s le j^eniireut ciu'il seroit indécent d'entre- 

foi À 1 sris 

prendre lu guerre contre un allié, sans 
avoir auparavant observé les égards 
convenables. Ils préparèrent donc une 
magnifique ambassade. A la tête raar- 
clioient I^rèdéric de Wirtemberg^ 
comte de Monthèliard ^ et ff^ofjgangf 
comie A^ Isembourg. L'^s autres députés 
étoieiit tous personnages de marque. 
lis arrivèrent à Paris dans le mois 
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cVaoût ; el quoiqu'annoncéSj Ils n'y trou- i586. 
vèrenl point le roi. 

Il cioit parii pour le Bonrbonnois Moiifdeson 
avec la reine sa femme, sous deux pré- ^'^'S"*^"™^'^'* 
textes : le premier, d'y prendre les 
bains, dans l'espérance d'avoir des en- 
fans; le second, de s'approcher de ses 
armées, qui s'assembloienl de ce côté , 
sotis les ordres , l'une de Joyeuse^ 
l'autre iïEperrion^ ses deux favoris , et 
d'en diriger plus aisément les opéra- 
tions. Tels furent les motifs d'éloigne- 
ment que dirent aux ambassadeurs les 
officiers chargés de les recevoir. Ils 
promirent que Henri reviendroit en 
octobre , et qu'il leur donneroit au- 
liience; mais les historiens conviennent 
assez généralement que le roi ne se 
décida à ce voyage , qu^afin d'éviter ces 
mêmes ambassadeurs , et de n'être 
point forcé à leur donner réponse avant 
que d'avoir vu ce que produiroil une 
conférence qui se ménageoit entre le 
roi de Navarre et la reine mère. 

Il fixa son séjour à Lyon , pendant { 

celte attente. A le voir dans cette ville -J^lÎToiu"" 
oublier ses allaires , s'occuper gravement 
de bagatelles, on auroit cru que dé- 
goûté de la royauté, il ne cherchoit 
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j58d. qw'^ s'étourdir sur le péril de ton éla^; 
11 lui prit non pas un goût^ mais un» 

f)assion violente pour les petits chiens^ 
es singes et les perroquets , qu'il payoit 
des sonoimes exorbitantes : outre ce 
que lui coùtoit une multitude d'hom- 
mes et de femmes , chargés , moyennant 
de gros appointemens, de la nourriture 
de ces animaux. Une autre manie le 
saisit encore : il rccherchoit avec ari* 
dite les miniatures qui se trouvoient 
dans les anciens manuscrits de dévo- 
tion , lesachetoit très-cher, et les colloit 
lui-même aux murailles de sa chapelle: 
C( caractère d'esprit incompréhensible! 
c dit de Thou ; en certaines choses 
u. capable de soutenir son rang , en 
«c quelques-unes au-dessus de sa di- 
cc guité y en d'autres au-dessous même 
(( de l'enfance ». 
ij revient à Quelque doux que fussent au roi 
<ionnc LU- ces amusemeus , Je temps vmt de les 

JbS'ïs, q"^^*^^ ' ^^"^^ ^® prétexte pour les 
Df Thou , prolonger. 11 retourna à Paris , et donna 

!jvre8^. audience aux Allemands. Les deux 

lîv^eK^^ * princes , cliefs de l'ambassade , étoient 
Mém* de repartis presqu'en arrivant , ne croyant 

ULigutit 1. pj^g ^^9^1 jY,^ Je j^„p dignité d'attendre 

si long-temps. Les autres ambassadeurs 
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présentèrent leurs lettres de créance. * r^ 

Conformément à leurs iostructions , ils ^^^®' 
s'appliquèrenl à justifier les calvinistes 
de France y qu'ils appeloient leurs frè- 
res , prélendant que c'élolt à tort que 
le roi les déclarolt , dans ses édits , au- 
teurs de la guerre ^ pendant qu'au con- 
traire cette guerre étoit l'ouvrage de la 
cour de Korne et de ses adherens. Us 
fiulssoient par offrir au roi du secours, 
non y disoient- ils , dans l'intention de 
se mêler de ses affaires , mais pour le 
délivrer de ses ennemis. 

Un point de leur harangue choqua t^irhau- 
le roi; c'est qu'ils lui reprochèrent plus te»jr choque le 

• . ' VI 9 • 1 A ^ roi qiri les me- 

Clairement qu il n auroit voulu, et metne contente. 
que le respect dû à sa personne ne corn- 
portoit , qu'il avoit manqué à sa parole 
et violé sa foi , en révoquant les édits . 
de pacification. Il leur répondit fière- 
ment , qu'il pourvoiroit à tout selon sa 
prudence , qu'à lui seul apparienoit le 
droit de faire des lois et de les changer , 
et qu'il n''en avoit à recevoir de per- 
sonne. Pendant toute l'audience, Henri 
soutint dignement l'indépendance de sa 
couronne. Croyant même n'en avoir 
pas assez dit de vive voix , il envoya le 
6oir aux ambassadeurs un écrit tout de 
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i586. s^ main y en forme de cartel. Quicon- 
que, y disoit-il, prétend qu'en révoquant 
les édiis de pacification , j'ai violé ma 
foi et fait une tache à mon honneur, en 
a menti. Mais mêlant toujours de la Coi- 
blesse à ses démarches les plus fermes, 
le roi ne voulut permettre , ni qu'on 
leur laissât l'écrit , ni qu'on en donnât 
copie. Ils partirent très- mécontens , se 
ragardant comme insultés , et déter- 
minés à ne point tarder de secourir le 
roi de Navarre, 
. Et %ts pro- C'ctoît le sort de Henri de se brouil- 

jcrs d'accom- ^ 

modcment 1er avcc uu parti , sans rien gagner avec 
i'^™^"'^^ l'autre : à la vérité il v avoit des per- 
sonnes intéressées a lui oier 1 honneur 
de ses démarches les plus favorables au 
soutien de la cause catholique ; mais y 
auroient-elles réussi , s'il n'avoit, pour 
ainsi dire , aidé lui-même leur malice 
par une conduite pleine d'ambiguilé? 
Sur les pressantes instances des catho- 
liques zélés > il avoit donné des édils 
violens contre les réformés. 11 tenoit 
actuellement plusieurs armées sur pied 
contre eux , et il ménageoit une confé- 
rence entre sa mère et le roi de iVii- 
varre : et cependant les catholiqnes ne 
pouYoient se persuader que le but de 
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celle entrevue fut d'amener Bourbon h." ^^^ 
la religion romsiine ; chose jusqu'alors 
si souvent et si inulilement tentée. C'est 
donc , concinoient les ligueurs y pour 
faire une suspension d'armes ou quelque 
nouveau traité, dont les seciaires auront 
^Dcore tout l'avantage , et à l'abri du- 
quel ils se fortifieront en France; mal- 
hear le plu3 grand qui put arriver , et 
dont la crainte seule éloit capable , à 
leur avis, de légitimer les moyens ex- 
trêmes qti'on prendroit pour le pré- 
venir. 

D'après ces principes , dans une as- Le$ chcft 
semblée tenue à Or camp , abbaye du ^^^j^f^^'jîgl^' 
cardinal de Guise ^ les ligueurs réso- camp , se dé- 
lurent de prendre les armes et de ne p^^tt u 
les point quitter, par quelque ordre ^""JL^ 
que ce fût f qu'ils n'eussent détruit ou 
chassé de France les hérétiques , jus- 

3u'au dernier, tu conséquence , le duc 
e Guise , qui s'étoit toute l'année 
morfondu sur la frontière à attendre les 
Allemands qui ne parurent pas , profita 
de l'arrière-saison pour tomber sur les 
états du duc de Bouillon , qu'on crut 
pouvoir dépouiller comme calviniste, 
mais encore plus comme voisin de la 
Lorraine, qui s'accroitroit de ses pertes. 
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r ^ Le duc de Mayenne se ranima aussi, et 

eut quelques avantages , dont on ht 

courir des relations imposantes. En 

tuéme temps , par d'autres écrits , on 

augmenta les ombrages que prenoient 

lescatlioliqijes delà conférence entamée 

dans le mois de décembre, entre It 

reine mère et le roi de Navarre ^ à 

Saint-Bris , château de l'Angoumois ^ 

près de Cognac. 

Conf<?rfnce Ceux qui connoîssoicnt lesTdispoâ- 

?nstance$^"dc tîous sccrètcs dcs actcurs de la confé- 

la reine mère, rence , durent en prévoir Fissue. La 

laiîgu'e^t %, ï'cîne mère n'aimoit point son gendre ; 

Mnthieu, 1© gendre avoit été averti de se défier 

livres. jç gj^ belle- mère. Les historiens ne 

JVfyfrs*,t.l. marquent point les causes de cette 

Journal df désuuion. Si OU vouloit cu donner une 

t.i!""^'^' raison politique, on la trouveroit dans 

Brantôme , uu mot échapé à Catherine. Ël/e aurait 

"Isu//' ^^^^ souhaité y dit Brantôme , Vaholi" 

a>8." * ^' tion de la loi salique ^ pour que êà 

Pasquier, fiUe , éfouse du duc de Léorraine , 

1», ' 'régnât; et à ce propos elle racontoii 

avec complaisance , qu^aux confia 

rences de Cercamp pour la paix , lé 

cardinal de Granuelle rabroua fbrilê 

cardinal de Ijorraine , lui disant que 

c'étaient de vrais abus que notre loi 
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alique. Voyant donc le roi • son fils , cou 

enîans , et Ja branche mascuJine 

f^alois prête à finir , Catherine se 

l t l'éloigneracnt pour Bourbon y 

I Joi saliqae appeloit au trône ^^ au 

' udice de la ligne féminine* Voici 

, autant qu'on peut le conjecturer, 

el étoil son système par rapport à la 

16 : elle n'auroit pas voulu que cette 

lion eût réussi pendant la \ie de son 

; mais elle auroit été charmée de 

Em voir prendre assez de force pour 

Soigner Bourbon , quand Valois vien- 

droit à mourir , afin de pouvoir mettre 

la couronne sur la tête des enfans de sa 

611e. 

Le roi de Navarre , au contraire , intention dt| 
désiroît que la ligue éclatât sous un roi varie. 
d'un catholicisme non équivoque, afin 
'on sentit mieux le but du complot : 
u'avoit garde non plus de laisser re- 
froidir^ en temporisant^ le zèle de ses 
alliés , de peur de ne les plus trouver 
an besoin ; ainsi les intérêts des 
ageos ctoient directement opposés. 
Bourbon n'a voit de choix qu'entre la 
gaerre actuelle , où des sûretés a l'abri 
de tout événement ; comme auroit 
4lé un traité entre les deux rois , par 



r, 
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rgg lequel ils se seroient engagés de ne 
point mettre les armes bas qu'ils n'eus- 
sent détruit la ligue. La reine ne von- 
loit quedesarrangemens de précantioa: 
trêves, promesses , projets, pourpar- 
lers , entrevues , enfin tout ce qui pon- 
Yoit tirer en longueur , sans décider ; 
mais elle trouva son gendre en gardi 
contre ces ruses , plus ferme même 
qu'elle n'avoit pensé , contre un appât 
auquel ce prince n'étoit ordinairement 
que trop sensible. 
pîège se- Catherine avoit amené avec elle ses 

duisanc qu on , -, . i • ■ ■ 

lui rend en damesdc Compagnie, troupe bniiante, 
^^"* dont elle espéroit sans doute quelque 

facilité à ses desseins. Bourbon connut 
l'adresse , et lui fit même sentir qu'il 
n'en étoit pas dupe. Piquée un jour de 
voir toutes ses propositions refusées, la 
reine lui dit d'un air de dépit : Quê 
voulez-vous donc , monsieur ? Il if y 
a rien ici qui rn^accommode , nuukh 
me y lui répondit-il , en parcourant de» 
yeui^ le ccrcl ■ brillant quirenvironnoit. 
Kntre ces dames étoit Christine , qui 
a voit pour mère Claudine de France , 
femme du duc de Lorraine^ fille atnée 
de la reine , princesse aimable , élevée 
avec soin à la cour de France par 
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Je , et joignant aux agrémens de la 1686. 

e des vertus dignes de son rang. 

ïerine proposa à Bourbon de faire 

son mariage avec la méprisable 

irguerite y et de lui donner la jeune 

\ 'stine ; nouvelle preuve de l'ex- 

\x désir qu'avoit la reine mère de 

Ir sa postérité assise sur le irône de 

ice. 
fJomme cette expédient , et beaucoup Grandes 
l'aatres mis en avant, demandoient q^îf,*^ç^"^^^^^^ 
s délais , ils furent tous également %^ ^^ p'"»- 
Blés. On s'étudioit^ on s'observoit , 
s posoit quelque finesse dans les 
\\ r choses : les plus simples de- 
r ne matière à soupçon ^ et avec 
, parce qu'il y avoit des gens 
U ufs à profiler de tout pour semer 
défiances. Le roi de Navarre étoit 
igé d'agir avec la plus grande cir- 
lODspection , au point de n'oser con- 
eotir à une trêve pendant la tenue des 
conférences. 

La reine en avoit cependant fait pu- Trait cmei 
>lier une ; Bourbon s'en plaignit comme ^^ J^^ '""* 
Tune ruse imaginée pour ralentir l'ar- Brantâmep 
leur des Allemands , et refusa de con- '^"^ '• 
erer davantage , si on ne révoquoit la 
mblication. f^raiment , dit la reine à 
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j^gg^ son conseil , que cet incident embar- t 
' rassoit , vous êtes bien esbahis sur ee r 
remède ; vous avez à Maiilezais b f 
régiment de Neusvy et de Sarlu , 
guenots j faites-moi partir de N 
le plus d^ arquebusiers que vous p *• 
rez y et allez les tailler en pièces , et 
voilà aussitôt la trêve desserrée \ 
décousue sans autrement se peii | 
Ils se défendirent courageusen ; i 
quoique surpris ; les officiers se iif 
presque tous tuer , et il y eut un en 
carnage de soldats. Affreuse poliii< 
qui dispose si froidement de là vie 
hommes ! 
Laconfé- Cette inhumanité ne servît à ri 
rompfsan» Bourbon refusa d'aller à la Cour , i 
succès. çQj,ç pj^g jg suspendre la marche < 
1^07 Allemands ; il offrit seulement de \ \ 
entrer l'armée auxiliaire en France 
le nom du roi , et de l'emplo^ 
concert avec lui contre les penur 
teurs du repos public : il fut re à 
son tour , et on se sépara. 
Le roi fait Henri III ^ homme à s'accommoder 
tfons^'a? duc ^® touics sortes d'cxpédicns , ponnn 
de (îuise. qvi'ils lui douuasseut le temps de r 

Journal rfe ^er , se trouva très-embarassë , 
cume^ il se VU commc dans un détroit , 1 

Cayss. 
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nécessité de se joindre aux ligueurs iSSj. 

mv abattre les huguenots , ou aux 

iguenots pour détruire les ligueurs , 

enfin de soutenir seul la guerre 

ntre tous les deux. Il fit sonder le 

î de Guise j et tâcha de l'éblouir par 

promesses d'honneurs , de richesses 

de dignités de toutes espèces j s'il 

[oit renoncer a la ligue : mais le 

arque n'avoit pas le talent d'inspirer 

la confiance. Ce que Guise auroit 

L-être accepté de la main d'un autre , 

Si que de s'exposer aux suites pé- 

ei ;s d'une entreprise aussi témé- ^ 

re que la sienne , il le refusa du roi , 

i a voit la réputation de ne point tenir 

m parole. 

Les calvinistes de leur côté lui ten- tesCaivî- 
mi un piège. La Noue , au nom defont"u«l'" 
paru 9 lui proposa de s'unir à eux Menu de 
tre Henri m, pour en arracher S^^"' P- 
ai ce qu'ils voudroient. Ils propo- 
{Ot. de ne point parler de religion 
DS leurs manifestes , et de prendre 
ur prétexte commun le bien public 
la réformation de l'état contre les 
3ns. Guise rejeta une association 
oe lui donnoit que des espérances , 
ant qu'avec la machine de la reli- 
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j58«. gion il remuoit tout le royaume , cl 1 
qu'il avoit pour lui le pape et les doU' 
blons d^ Espagne : aussi ne croit-oa 
pas que cette proposition fût sérieHse 
de la part des réformés. On la rappone 
seulement , poiir Faire voir que dans 
les guerres civiles il y a souvent entre 
les ennemis les plus acharnés , des in- 
telligences secrètes qui peuvent en un 
moment changer la face des alTaires. 
Conm^iîca- Le roi se défioit avec raison de cei 
rets. ^" 'correspondances clandestines. Dansa 
cour et dans son conseil , les attache^ 
mens étoient divers , comme les opir 
mous. JoY(iusej un des mignons, f^Ult 
roi,uu des principaux ministres^ la reiue 
mère , et beaucoup de seigneum, pea- 
choient pour la ligue : Epernon y autre 
favori , et tous ceui que les préten- 
tions audacieuses du duc de Guise ^ ré* 
vohoient , favorisoient les Sourbons, 

Il seroit impossible d'exposer les 
motifs qui déterminoient chaque parti* 
culier à embrasser un parti plutôt que 
l'autre. Intérêts de famille , liaisom 
d'amitic, d'ambiiion, soif de richesses, 
envie de se signaler, haines person- 
nelles, désirs de vengeance, enûo tout 
ce qui peut remuer les cœurs et sub- 
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jugucr les esprits, ëloit souvent^ beau- J^^T" 
coup plus que l'amour de la patrie et 
de la religion , la vraie cause des atta- 
chemens; de sorte qu'il n'étoit pas ex- 
traordinaire de voir un calviniste par- 
tisan de la ligue y et un catholique 
ennemi des ligueurs ; le premier uni 
a la Faction /sans être ami des Guises j 
le second, contraire à la sainte union, 
sans penchant pour le roi de Navarre. 
L'un , suivant la générosité de son ca- 
ractère , aflectionnoit les Bourbons ^ 
comnae braves et malheureux : l'autre , 
amateur de l'intrigue , se passionnoit 
pour le duc de Guise , dont les rares 
talens promettoient une révolution : 
très-peu étoient sincèrement dévoués 
au roi. 

Se préscntoit-il une affaire dans le lc roî ne 
conseil ? Henri étoit obhgé, avant que g*" ^ ^"' 
d'embrasser un avis , d'en pénétrer le 
motif, de voir si la différence de sen- 
timens ne venoit pas de rivalité plutôt 
que de zèle pour le bien. Plus d'une 
fois il fut réduit à interposer son au- 
torité^ pour faire cesser les querelles 
scandaleuses entre ministres et courti* 
sans ; querelles élevées en sa présence , 
au mépris de sa dignité , et qui dégéné* 

Tom. FUI. 1 
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1687* roient en reproches amers et en invec- 
tives. Pareille défiance l'empéchoit de 
donner son secret tout entier a ceux 
quMl mettoît k la léte de ses armées : 

Îirince malheureux , qui y avec de la re- 
igion y ne put se faire aimer des catho- 
liques ; avec un grand fond del>onté, 
fut haï de ses peuples; fut méprisé de 
la noblesse ) avec de la bravoure; et avec 
de la générosité , fut trahi de ses cour- 
tisans les plus chéris : tout cela pour 
n'avoir jamais su , en se décidant , dé* 
cidcr les autres , et les ramener par sa 
fermeté au devoir et à la fidélité. 
Il ne fait Ce qu'on a vu jusqu'à présent de sa 
dRsseaTccics trop grande bonté, prépare ceriaine- 
rtbciJcs. ment à des preuves de patience bien 
extraordinaires dans un souverain y 
mais encore moins étonnantes que 
celles qui nous restent à raconter. 
Henri seul et oit capable d'observer de 
sang froid les attentats de ses sujets re- 
belles, d'opposer ruse à rusci de ne les 
déconcerter qu'en faisant voir qu'il étoit 
instruit, sans jamais pimir; de tirer va- 
nité de la surprise et de la confusîoD 
que les mesures secrètes prises contre 
le. crime ^ causoient aux coupables, 
comme s'il n'eût voulu que oispuier 
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d^af^resse avec eux , igoorant apparem- 1587. 
ment que le prix d'un pareil combat 
entre un souverain et ses sujets, est 
ordinairement tôt ou tard la perte de 
sa couronne, et peut-être de la vie. 

Il est certain que le duc de G-uise ^^^^^^^^J^^ 

fut poussé plus vite qu'il ne voulut brusque les 

d'abord. C'etoit lui , à la vérité, et ses*^^"*^* 
partisans , qui , par la bouche des pré^ 
dicateurs, par la plume des écrivains , 
pfar le pinceau des peintres, l'ascen- 
dant des confréries , le spectacle des 
processions et autres assemblées pieuses, 
avoit échauffé l'imagination des peu- 
ples : mais qu'on examine attenti- 
vement la marche du complot , oa 
verra que les résolutions extrêmes par- 
tii*ent du conseil de la li^ue. C'étoit 
une espèce de comité, formé pres- 
que fortuitement de gens ramassés de 
tous états , plus passionnés qu'éclairés : 
avocats , huissiers, procureurs, gref- 
fiers , magistrats , des curés trop zélés , 
un apostat du calvinisme, des banque- 
rotitiers , des prédicateurs séditieux , 
vtn Bussi Lee 1ère , ancien maître en 
fait d'armes, des marchands, Crueé y 
LêùHchard , la Chapelle-Marteau , 
et d'autres de diverses professions. 

I 2 
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1587. Guise n'avoit entre eux qu'un homme 
dépositaire de son secret, savoir Franr 
çois de Roncherolles de Menneville , 
gentilhomme aimable , hardi ^ élo- 
quent, propre à inspirer l'enthousiasme; 
mais qui ne fut pas toujours le maître 
de calmer la fougue qu'il avoit excitée. 
Une femme furieuse souffloit aussi à ces 
forcenés sa haine et ses désirs de vea-^ 
geance. 
Passion de On ignore en quoi Henri ///avoîl 
% uompZ ûffeusc Catherine- Marie de Lorraine, 
siercpntreicsœur du duc de Guise . et veuve du 
duc de Montpensier^ Il est à présumer 
par la vivacité que ceti« princesse mil 
dans ses ressentimens , qu'elle avoit à 
venger ses appâts méprisés , peut être 
des avances négligées ou des intrigues 
galantes révélées, crimes qu'une femme 
ne pardonne jamais. Quoi qu'il en soit 
du motif, la duchesse de Montpensier 
jura à Henri une haine irréconciliable) 
et le poursuivit jusqu'au tombeau. Elle 
se trouve dans toutes les conjurations 
formées , tant contre son état, que con- 
tre sa personne : il eu éclata cette année 
de Tune et de l'autre espèce. 
conniratîon j^çs intérêts dePEspaene devenoient 

contre Bou- 11'^*' 1 

jugne , rêvé- aux ligucurs plus cbers que ceux 00 

lée par Pour w ». 
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la France, persuadés qu'ils étoient que ^g 
de ce royaume devolt venir leur salut 
et l'accomplissement de leurs projetSé 
Dans ce temps Philippe préparoit con- 
tre l'Angleterre une floite qu'il nomma 
Vlfn>incible^ et que les flots englouti^ 
reiU. Comme s'il eût prévu ce malheur , 
il dcsiroit avoir sur les cotes de France 
un port où il put , en cas d'accident , 
retirer ses vaisseaux. Les ligueurs non- 
seulement lui prêièrent la main pour 
s'emparer do Boulogne , mais ils se 
chargèrent même de l'exécution , par 
leurs émissaires. Le roi n'eut besoin 
x|ue de connoître leur dessein , pour le 
&ire avorter \ mais il n'en punit pas les 
auteurs. 

Ces ménagemens attribués à sa foi- çoi^r/^d'au- 
Llesse , les enhardirent à conspirer ires coniv 
contre lui-même. Ils proposèrent de du jo"'*'""* 
l'arrêter un jour qu'il reviendroit de 
Vincennes , peu suivi à son ordinaire. 
Une autre fois ils voulurent profiler , 
pour l'enlever , du tumulte de la foire 
Saint-Germain , oii le roi alloit quel- 
quefois se divertir, mal accompagné. 
Il fut averti de ces complots par -/Vi- 
colas Poulain^ lieutenant du prévôt do 
Paris ; qui avoit eu l'adresse de gagner 

3 
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1587. 1^ confiance des conjurés, au point 
d'être chargé par eux du soin d'acheter 
des armes et de les caclier. 

Pour faire parvenir au roi le détail , 
d'une autre conjuration beaucoup plus 
dangereuse , Poulain employa un stra- 
tagème assez singulier. Il donna avis au 
chancelier de le laire mettre en prison , 
comme soupçonné de mauvais desseins. 
Ce magistrat le fit ensuite paroître de* 
vaut lui 9 et au lieu de subir l'interro- 
gation , Poulain lui ej^pliqua toute 
l'intrigue. 
Projet de On sut par lui que les ligueurs , 
karricddes. malgré leur sécurité apparente, irem- 
bloient que le roi ne prît enfin une 
résolution vigoureuse > et ne les punit 
en uneseule Fois de tous leurs attentats. 
Quelques-uns, en efiet , avoieol été 
menacés secrètement, et la cour avoit 
déjà fait des tentatives pour en enlever 
d'autres. Le tonnerre grondoit sur la 
tête des coupables ou du moins ils se 
l'imaginoient ; et dans cette préven-* 
tion , ils avoient cru que le meilleur 
moyen de se mettre à l'abri, éloit de 
prévenir le roi. 
Le duc de ^'^ ^" avoient écrit au duc à^Guise , 
M.ytnncàiaet ravoicut prcssé aussî^ par député»^ 
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de venir se mettre à leur tête. Comme * 
ils Je trouvèrent assez froid , parce qu'il 
ne croyoit pas encore la partie bien 
préparée y ils s'adressèrent au duc de 
Mayenne , son frère. 11 venoit de 
quitter son armée , pour maladie feinte 
ou réelle, mais au fond , outré du 
rôle qu'on lui avoit fait jouer en le 
mettant à la tête d'une armée délabrée, 
avec d'autres chefs qui par ordre du roi 
le traversoiegt dans tous ses projets. 
Ainsi voyant jour à se venger, quoi- 
que naturellement ennemi des desseins 
téméraires et turbulens , Mayenne pro- 
mit d'appuyer les conjurés* 

On se prépara donc à eiéculer lé 
plan dressé de longue main. Il consis- 
toil à s'emparer de la Bastille , de l'Ar- 
senal, du Temple, du grand et petit 
Chalelet, pariie par force, partie par 
des inlelligences secrètes; à égorger le 
premier président de Harlai^ d^Es- 
pesses , avocat- général , le chancelier , 
et tous les gens attachés à la cour ; 4 for- 
tifier l'Hoiel-de-YiHe et investir le Lou- 
vre. Dans la crainte que la noblesse ou 
quelques troupes cachées ne courussent 
au secours du roi, on devoit tendre les 
cliaines attachées aux coins de chaque 

4 
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^-^„ rue , et les soutenir avec des tonneaiii '"' 
remplis déterre, avec des planches ei des 
poutres: ce qui seroilà la tête de cha- 
que rue , comme autant de petits forts, 
derrière lesquels la bourgeoisie pour- 
roit se défendre ainsi que d'un rempart. 
Ces choses achevées, les ligueurs ne 
bornoient plus leurs espérances. 11$ 
arrêloient le roijlegradoienl en prison, 
lui dcfendoienl de se mêler du gouver- 
nement, créoient un parlement pour 
rendre la justice , et un conseil pour 
gouverner l'état, et en voj oient les 
Espagnols qu'on leur avoît promis , 
combattre et vaincre le roi de Navarre. 
Le roi se L'avertissement deP^^w/aZ/i fcnvcrsa 
it^"'-"gj/^ tous ces projets. Le roi bien instruit 
des détails, rassemble des troupes, 
s'empare des portes , s'a«îsure des 
lieux menacés. Quand on voit le com- 
plot découvert , tous les conjurés res- 
tent confus. Mayenne se retire, et 
IIenri?k\i\ bonléde souffrir qu'il prenne 
congé (le lui. 11 se contenta de lui dire 
d'un ton moqueur : Quoi , mon cousin ! 
vous abandonnez ainsi %'os bons 
amis les lictueurs ? Je ne sais ce que 
veut dire votre majesté^ répondit le 
duc déconcerté. Mais en s'en allant il 
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>romIt aux factieux de ne point les 1587. 
landonner, et qu^à la première alarme 

Q frèreet luivoleroienlà Jeursecours. 
Il leur laissa quelques officiers , gens 
de main et d'exécution , pour cautions 
de sa parole, et encore plus pour les 
maintenir dans leurs dispositions pres- 
sentes. 

Guise • qui auroit volontiers profité ^ f-f <^ic ^^ 

m 1 ' • •11 * I • Guise S irrite 

de leur entreprise, si eWe avoit réussi, de u préd- 
la voyant manquée, les taxe d'irapru- ^J^^Jç^^^^^ 

nce et de précipitation. Il se met ens'appa»«c« 

1ère contre eux , paroît disposé à les 
lan donner et à faire sa paix particu- 
lière avec le roi. Menneville , porteur 
de ces menaces , négocie leur raccom- 

^dément. D'accord avec le duc^ il se 
rend caution de leur docilité pour la 
suite, et obtient leur pardon. Exemple 
de ce que peut un scélérat habile , sur 
les subalternes qu'il a poussés à des 
crimes dont ils n'espèrent l'impunité 
que par sa protection. 

On peut remarquer entre la conduite xy\^éx^ct 
de Henri voi de France^ et celle d'^-cj»"« g^"'* 
llsabeth reine d'Angleterre, une diffé-beth.' 
rence qui , n'ôtant rien au mérite de 
la clémence , fait voir que cette vertu , 
ii digne des rois , est souvent , lorsqu'on 

3 
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1587. l'emploie mal, plus dangereuse qu'une 
juste fermeté , Henri pardonna tou- 
jours^ et périt assassiné. Mlisabethn^ fit 
point de grâces et régna glorieusement. 
£Iie ne passa presque pasuneannée sans 
voir le poignard levé sur elle ; mais 
aussitôt après la conviction , le sang des 
chefs ^ comme celui des complices ^ 
couloît sur les échaffauds : excusable , 
louable même, si elle n'eût pas étenda 
sa sévérité jusque surFinforlunée Jlfarie 
S'uarL 

Mort de Qcie Cette princesse du fond de sa 

Marie Stuzrr, . . \ • • c » 

prison ait su les conjurations formées 
conire Elisabeth j qu'elle leur ait même 
prêté son nom , c'étoit une raison de 
la resserrer davantage , mais non pas de 
la faire mourir par la- main d'un bour- 
reau. Aussi soupçonne-t-on la reine 
d'Angleterre d'avoir eu , pour se dé- 
faire de Marie ^ des motifs de rivalité^ 
autres que la jalousie du gouvernemenU 
Si elle porta jusqu'à cet excès le dépit 
de voir sa beauté effacée par les charmes 
de la reine d'ËCQ^se , le sort de celle-ci 
en devient encore plus touchant. 

Dix-neuf ans de prison , commencés 
à Page de vingt-cinq ans, auroient dû 
faire oublier les fautes dont on accusa 
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.»a jeunesse; car on doit avouer que si ,587. 
elle ne fut pas coupable de la mort de 
son second mari, elle donna lieu à 
Faccusation en épousant son assassin. 
La providence , qui vouloit la faire ser- 
vir d'exemple à celles que leur rang 
étourdit quelquefois sur leurs crimes , 
permit qu'une si longue captivité, mêlée 
des chagrins les plus amers^ finit cette ^ 
année , par une mprt violente. 

Marie ^ dans ce dernier moment, 
s'arma de fermelé , et mourut en hé- 
roïne chrétienne. Elle parut sur l'écha- 
faud un cruciûx à la main , vêtue en 
reine » avec un visage serein et tout 
l'éclat de sa première beauté. On Voulut 
faire retirer ses femmes et quelques 
domestiques qui éclatoient en sanglots. 
Elle promit qu'ils seroient plus mode- 
rés , et les retint pour lui rendre les 
derniers services. Gomme la douleur leur 
arrachoit encore des soupirs : J^avois 
promis^ leur dit- elle d'un air ferme , 
que uous seriez plus tranquilles ; re^ 
tirez- vous et priez pour moi. Elle pria 
elle-même à haute voix pour la paix de 
l'église , et pour le roi d'Ecosse son 
fils, pour la reine d'Angleterre , se fit 
bander les yeux , et tendit le cou a^a 
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,5g-| bourreau , qui eu deux coups sépara la 
têie du corps. 

L'histoire présente peu de mortsaussi 
héroïques. Sans plaintes, sans regrets, 
sans celte ostentation de courage, mar- 
que ordinaire d'une amc qui cherche à 
s'affermir , Marie cessa de vivre, comme 
un voyageur quitte un pays qui lui est 
devenu indifférent : les protestans en 
firent une criminelle justement punie , 
et les catholiques une martyre sacrifice 
à la religion. 

Son suppii- En France, X^sGuises . ses parens^ 

ce utile aux . , . ' , ,' fj 

Ligueurs. qui 1 avoicut abandonnée pendant sa 
Df^Thou , yie 5 jetèrent des cris percans à sa mort, 
'^Davi/a peut-élre parce que ces cris pou\oieDt 
lîvre b. leur être utiles. On imprima des relations 
T/iedtrum j^ cette tragique calasirophe , et ou y 
jintutrpiœ , joignit dcs descripuons enrayantes des 
7u^m iïuher' lourmcns qu'on supposoit que les héré- 
|i. in-4.^ tiques faisoient souffrir aux catholiques 
en Angleterre , en Allemagne et dans les 
Pays-Bas, et qu'ils ne manqneroient 
pas , ajoutoit-on , de faire souffrir en 
France , sitôt que le roi de Nauarre et 
ses adhérens y seroient les maîtres, li 
nous reste encore de ces estampes, ac- 
compagnées d'explicalions également 
ouirées et propres à échauffer les esprits. 
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Le zélé renouvela alors, avec plus ^rg " 
d'ardeur que jamnis , les dévotions pu- 

1 ,. ^ ^ • 1 1 • Processions 

Dliques. Un voyoïl Jes chemins couverls blanches. 
de troupes d'hommes et de femmes , 
qui alloient en stations d'églises en 
églises , revêtues d'aubes traînantes : 
d'où est venu le nom de processions 
blanches. Il s'en faisoit la nuit dans 
les villes , et dans Paris sur- tout ; moyen 
Irès-commode aux ligueurs de se rassem- 
blerpluspromptementetplussûrement. 
On y chantoit des litanies d'un ton triste 
et lugubre, comme dans une calamité 
publique; ce qui persuadoii au peuple 
ue l'état et la religion étoicnt menacés 
u plus grand péril , et le disposoit à 
tout sacriHer pour sa défense. 

Un exemple de conversion bien frap- 
pant , vint encore à l'appui de ces dis- 
positions, ^g/zrz, comté du Bouchage^ 
jeune courtisan,frère du ducde/oj^^i/^^, 
renonçant tout-à-coup aux espérances 
brillantes que la faveur lui promeltoit, 
s'enferma chez les capucins, et y prit 
l'habit. Prières , sollicitations , larmes 
de SOR frère et du roi même, rien ne 
fut capable de lui faire changer de des- 
sein. Sa retraite fut citée comme une 
preuve du danger où étoit le catboli- 
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j^g cisme dans la cour qu'il abandon noit,et 
les espriis s'en échauBerenl davantage. 
À ^d'E ^" Henrijhs de s^'diirïsier avec Jiryeuse^ 
non. se consola avec d'J5/i^r/20/2,dont la for- 

Journa.1 de uine pi enoit de la solidité parles soins du 
roi. 11 lui ht épouser une Ircs-nche hé- 
ritière 5 Marguerite de Foix-Candalcy 
petite<(ille par sa mère du connétable 
de Montmorenci ^ et ce que la rigueur 
des circonstances ne permit point au 
monarque de prodiguer en dépenses 
fastueuses , il le donna en argent et en 
terres à son favori. Il y eut pourtant 
à ces noces un magnifique bal , auquel 
Henri se trouva auec son grand cha- 
pelet à têtes de mort. Heureux , selon 
les autres, de s'étourdir sur les maux 
qu'un soulèvement général et une înou- 
daiion d'ennemis étrangers préparoient 
à son royaume. 
Les Aile- Qç^ ne fut point une vaine cérémonie 
rrcm en que l ambassade des princes allemands. 
uncc. £jj^ produisit son effet aussitôt après 
leur retour dans leur pays. Plus de 
trente mille hommes, cavalene et in- 
fanterie , ramassés de toutes les parties 
de l'Allemagne et de la Suisse , fondi- 
rent en France , sachant bien qu'ils vc- 
noient au secours de leurs frères ré- 



formés , niaîsignOranlla plupart contre 1587..' 
qui ils auroient à combailre. On avoit 
persuadé au plus grand nombre, que 
sitôt qu'ils paroîtroient , le roi se met- 
troit à leur tête et tomberoit sur les 
ligueurs. Il ne tint qu'à lui de se préva- 
loir de cette occasion. Le roi de Na^ 
varre l'y exhortoit : mais Henri se flatla 
de détruire les uns par les. autres. C'é- 
loit , pour ainsi dire , le refrein de 
toutes ses réOexions. On l'entendoit 
dire souvent : De inirnicis meis pin^ 
dicabo inimicos meos. C'est de la 
îruiin de mes ennemis mêmes que je 
punirai mes ennemis. En conséquence 
de cette résolution , voici le plan d'opé* 
rations qu'il imagina. 

Premièrement opposer aux Bourbons ^^ ^®* ^f 
des forces bien supérieures aux leurs, de défen«e. 
dont il donna le commandement à 
Joyeuse son favori. Il se ilattoit de 
diriger ce jeune général , qui avoit 
ordre de tenir simplement les calvi- 
nistes en échec , afin que le roi , en cas 
de besoin^ fût toujours maître de les 
appeler à son secours contre la ligue. 
En second lieu , ne fournira Guise que 
des troupes médiocres à opposer à ce 
gros corps d'Allemands, dans l'espé- 
rance qu'il eu seroit maltraité 3 enfin 9 
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se meure lui-même à la tête de Tarm^ 

^' la plus forle, pour donner la loi à tous 

les partis , quand ils seroient ëpuisés 

l'un par l'autre. Le projet étoit bien 

conçu ; mais Henri ne connoissoit oi 

Joyeuse, ni Guise , ni lui-même. 

Présomption On a déjà VU que Jcyeuse a'étoit 

4e Joyeuse. îojagJn^ pouvoir se substituer au duc 

de Guise dans la faveurdes catholiques, 
et qu'il avoit même prié le pape de le 
seconder dans ce dessein. Quand il se 
vit à la tête d'une puissante araiée^ ses 
anciennes idées se réveillèrent, il crut 
qu'il n'avoit qu'à frapper un coup im- 
portant contre les calvinistes , qu'aussi- 
tôt les ligueurs abandonneroient le duc 
de Guise, devenu inutile, et s'empres- 
seroient autour de lui Une victoire lai 
parut propre à produire cet efieC 9 et 
il résolut d'essayer ses forces, en bataille 
rangée , contre le roi de Naparre. 
£iiç ig Bourbon fai>oit la guerre avec avan- 
poussçà tage dans les *pro\inces méridionales du 
le roi de Na- royaume lorsque les AUemaDUS en- 
trèrent en France, par la Lorraioe, 
dans le mois de septembre. Aussitôt 
il interrompit ses succès pour les join- 
dre. Joyeuse , de son côté, se nul en 
devoir de lui fermer le passage: Ici 
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K armées se renconlrcrent en Pé- , ao_ 
igord, auprès cl un bourg nomme 
Jouiras y d'où la bataille a pris son 

C'étoit l'armée de Darius contré Bataille de 
elle (Tj^lexandre: du côté de Joyeuse^ ^neTerres^ 

lis de troupes; mais des courtisans 1. 1. p. 7*9. 

minés V des soldats chargés d'or ,des 

evées nouvelles et sans expérience, et 

chef amolli par les délices d'une 

r voluptueuse : du côté de Bourbon^ 

ans de comhattans , mais une no- 
exercée aux fatigueSjdes hommes 

ter , un jeune héros nourri dans les 
» »s , Familiarisé avec les revers , 
3iiime avec les tnomphes , et échauf- 

l tous les cœurs de l'ardeur guer- 
i 5 dont il étoit aninïé. Ce contraste 
5 remarquoit à la première vue dés 
eux B! mées.Quelqu'un Faisant observer 

Henri la pompe fastueuse des ba- 
illons ennemis: Eh bien! répondit- 

avec une gaieté martiale , nous eu 

rons tant plus belle visée sur eux j 
uand nous viendrons à mêler les 

tins ensemble, 

11 ne Faut rien perdre descirconstan- Bom^et 
îs de cette ac ion , qui Fraya le chemin ^"nTlv.*** 
a trône à notre immortel Henri I^. MAtthieu» 

U. 8, p. 41V 
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\cQ„ Qoarirl les armées FiiRent en préseD 

s adressant a ceux qui I environnoieA, 
il déplora, dans les termes les p 
touchaus , le funeste effet des goerrei 
ci>lles, qui arment amis contre an 

f païens contre parens y frères conui 
rères : il s'aliendrît sur le sort de 
France j et prit tous les seigneur» i 
témoin des efforts qu'il avoit faits p 
terminer à l'amiable ses différends, dûl- 
il lui en coûter la vie. (cPéiissent, ajo 
<c ta-t-il d^un ton animé , les aul< 
« de cette guerre , et que le sang 
K va être répandu y retombe sur . r 
« tête y> ! Puis se tournant vers 
princes de Condé et de Conti^ 
comte de Soissons , ses cousins ^ il l 
adressa ces mots : Pour i^ous j je 
vous dis autre chose j sinon que vi 
êtes du sang de Bou rbon , et vii^e D 
Je vous ferai voir que je suis potn 
aine ; Et nous , répondirent ces p 
ces , que nous sommes de bons i 
Sa pi^t^. Dsins ce moment se présente ré- 
vère Mornay : il remontre au jei 
guerrier , qu'emporté par le feu 
passions , il s'est permis une lu 
criminelle , dont les éclats ont : 
une honnête famille j qu'il va -< b 



i >îlre devant Dieu , et qu'il doit à ^587. 

I armée la réparation de ce scandale 

itiblic. Henri n'hésite [las ; il reconnoît 

inibiement sa faute devant le ministre 

CAa/irf/Vi^ Quelques seigneurs peu scru- 

leux veulent lui persuader que c'est 

rop eiiger d'un roi. On ne peut , leur 

rëpondit-il , trop s^humilier devant 

\ Dieu y ni trop braver les hommes. Il 

jse met ensuite à genoux ; toute l'armée 

à^ 1 fait autant, et le ministre^ com- 

nce la prière, A ce spectacle, Joyeuse 

%'i rie : Le roi de Navarre a peur. Ne 

prenez pas là, dit Liavardin^ son 

^ . principal \ie\nemnVyi/s ne prient jamais 

' ^^ans g u^i/s soient résolus de vaincre ou 

de mourir. 

Joyeuse éprouva à ses dépens la vé-' DéfaUe<tM 
^, rite de la remarque: ses nombreux "1^^**'^^'!!^** 

* , . ^ , , Mort de 

escadrons ne tmrent pas contre le choc Joyeuse. 

^ de la cavalerie calviniste 5 après une Brantéau» 

. foible résistance, ce fut moinsun combat 

qu'une déroute. L'infortuné Joyeuse ^ 

au désespoir de voir ses projets renver- 

j par cette défaite , ne cherche point 

je sauver. Qiie faut-il faire? lui de- 

de un de ses lieutenans. Mourir , 

. répond /qy^i/5e, et en parlant ainsi , 

il s^enfooce dans les bataillons ennemie ^ 
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rn avec Claude de Saint - Sauvexir son 
frère , et ils y sont tués ions les deux. '• 
Modestie (le Après la victoire , Bourbon parcourt 
uTictoUc."'® champ de bataille, fait enterrer les . 
morts, ordonne qu'on prenne soin des i 
blessés, reçoit avecaiFabilitc les prison- 1 
niers qu'on lui amène en fonlo^ rendî 
quelques-uns leurs drapeaux, en ré- 
compense de leur bravoure , et plaint 
le sort de l'ambitieux Joyeuse , dont 
il envoie le corps à ses parens. Modeste 
dans son triomphe, il voit, sans lai 
paroitre d'émotion , la salle où il s'él 
retiré pour prendre un léger rcj , 
tapissée des étendards enlevés aux en- 
nemis, et sa table environnée de vain* 
eus , qui , plein d'une égale admiraiioo, 
s'cmpressoient autour de lui. 
LVm^eaiic- La nouvelle de cette victoire arriva 
îvrLrlîà l'armée des Allemands, lorsqn'ili 
mjrchc, éioient dans la plus grande dt-tresse. 
Depuis leur entrée en France , Gaise^ 
avec son petit corps de troupes, n'avoit 
cessé de les côtoyer, ne manquant au- 
cune occasion de les harceler , et de 
traverser leur marche. Cependant cetie 
armée formidable, malgré ses perles, 
avançoit toujours; mais, mal conduite, 
n'ayant point à sa tête de prince d'ua 
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' rg En conséquence ils marcheni versU j^ 

Loire, sans provisions, sans route déier- 
Eiie veut niiuée , sans point d'appui en cas d'ac- 
jonidre le cidcnl. lls rencontrent de petites ville», 

roi dt Na- I ' 

varrc, ci se ils Jes ranconucnt ct les pillent : celle! 

trouve arrê- •r*'* j »•. i i*^ 

téc, qui iont mine de résister, on les laisse 

de côté, et on passe outre: ils arrivent 
enfin , excédés de fatigues , devant la 
Charité. Leurs prédécesseurs , sous le 
dnc de Deux-Ponts , avoient eu au« 
tretois le bonheur de trouver ce passage 
ouvert ; mais en cette occasion les ca- 
tholiques s'en étoient emparés les pre- 
miers. 

Etatdtfpio. ^" ^^^ donc forcé de revenir sur ses 
rabic où elle pas, et l'on essayc de gagner la Beauce, 
ibiie. dans l'espoir d'y faire subsister Pctriiiée: 

mais le pain manque ; les murmures 
commencent ; le soldat se ]>laint des 
marches forcées^desgardescominuelleSi 
de la disette d'équipî»gesct d'Iiabits.De 
temps en temps les Allemands sont ren- 
forcés par quelcjues troupesde Français, 
qui viennent les joindre à travers les 
embuscades dressées de tous côtés; 
mais le récit des dangers qu'ils ont 
courus, diminue bientôt la joie de les 
voir: le découragement devient enfin 
général ^ quand on s'aperçoil que 
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1687. la désertion que par le -tranchant ( 
l'épée , el de la laisser fondre , p 
ainsi dire , puisqu'elle commençoit 
se dissoudre d'elle-raéme ; mais ,' 1 
suivant ce système , il n'auroit pas ial 
souffrir que le duc de Guise s'attir 
tout l'honneur de la défaite^ 
victoires qui , quoiqu'inuliles , le 
voient infiniment aux yeux des ligui 
Us s'éblouirent même tellement i 
l'éclat de ses exploits , que ceux 
Paris l'exhortèrent sérieusement 
saisir du roi au milieu de son anuéi 
se faisant fort d'arrêter ses minislr 
et le parlement , de se rendre maît 
de la capitale , el de causer ainsi 
révolution avantageuse à la b 
cause. Sans rejeter leurs offres , Om 
les renvoya à un temps plus comi 
Raisons po- £n effet , le moment n'étoit pas 
iVn'uTipê*-"' vorable. La France retenlissoit du b 
them, jç ]a victoire remportée à Coutras , > 

le roi , poussé à bout par les factien 
au roi t pu appeler à son secours 
vainqueurs de Joyeuse y prendre à 
solde les Suisses , recevoir darfs 1 
cadrons les reitrcs de l'armée allen 
et avec ces troupes tomber sur les 
gueurs y incapables de résister < 



i587. 
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orccs réunies. Les circonstances exi- 

oient donc des ménagemens , et une 

litique adroite , pour ne pas débar- 

r le roi , mais aussi ne le pas jeter 

ns un danger qui lui ouvrit les yeux 

ses vrais inlérêls. 
dn événement imprévu facilita les te roî de 
ojels du duc. Au bruit de la victoire seconde point 
Coutras , succéda une incerlilude *'^'"î^^ *'^^' 

' I . mande. 

mnante sur Je sort de 1 armée victo- 
iease. On apprit ensuite qu'elle s'étoit 

mandée louie entière. Les uns disent ^« <'«**<"'- 

l'il fut impossible au roi de Navarre 

retenir sous ses étendards un corps 

le noblesse volontaire , qui ne s'étoit 

amassée que pour un coup de main ; 

autres , qu'il ne s'en soucia pas , et 

î dans le transport d'un premier 

iphe, il ne fut pas fâché d'avoir le 

é te de la défection de son armée, 

lonr aller porter aux pieds de Corisande 

dndouins y comtesse de Guiche ^ 

drapeaux enlevés à l'ennemi. De 

ns historiens le justifient de cette 

anierie déplacée j mais ils ne l'ex- 

eot point de n'avoir pas du moins 

té , avec les troupes assez nombreuses 

|ui lui restoient encore, de s'ouvrir ua 

ge jusqu'aux Allemands. 

Tom. FUI. i: 
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j^g " Quoiqu'il en soil du inotif de son 

Elle est bat élolgiieiueiît , il ful des plus liinesiesà 

tue à vimorii'.irniée allemande. Le prince de Conti, 

et à Auncau. /» , j • i /' t # / i • 

Irere (lu prince de Lande ^ quelcrui 
de Navarre avoit envoyé pour le rem- 
placer y ne put relever ces esprits abal- 
lus. La crainte, qui devoit inspirer des 
précautions ^ les aveugla ; on Déj^ligcoit 
les gardes par découragement , et celte 
négligence donna lieu à des surpiibes 
qui produisirent la consternation , 
comme si elles eussent été des défaites 
entières. Telles furent les attaques de 
Vimori et d'Auneau , bourgs dti Gali- 
Dois et de la Beauce , occupés f>ar les 
troupes allemandes; attaques que Ton 
peut appeler camisades , plutôt que vé- 
ritables combats. Guises montra beau- 
coup d'intelligence et ae valeur; mais 
elles n'auroient eu aucune suite décisive 
avec des troupes moins eflrayées. 
On luî pcr- Après CCS échecs , les cbefs étrangers, 
tiier. comme les soldats , ne parlèrent plus 

que de traiter. Le duc à^Epernon se 
rendit médiateur. La lenteur de Tac* 
CD.'uauxIement occasionna de nouvelles 
pertes , qui rendirent leur oonditioD 
plus mau\aisc. Leur terreur devint si 
lortc , <|u'il arriva à vingt-cinq soliluU 
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du duc A^Epernon , d'en désarmer ^^g 
douze cents ; de sorte qu^ils se trou- 
?èreni trop heureux d'obtenir la per- 
mission de relourner chez eux par pe- 
tites bandes , enseignes ployées , avec 
serment de ne jamais porler les armes 
contre le roi. On leur donna aussi des 
sauf-conduits , qui ne furent guère 
respectés. 

Les paysans en assommèrent grand Affreux 
nombre dans leur marche. On leur qu^n^eiV^fjit 
couroit sus comme à des hêies féroces. '^^"^ " '^" 
LiCS traîneurs , les malades étoient 
ëgorgés sans pitié. Le duc de Guise , 
qui se plaignoit du traité, comme fait 
exprès par le duc à^Epernon , son en- 
nemi, pour lui ravir la gloire de délivrer 
la France de ces étrangers , suivit le 
corps le plus nombreux jusque sur la 
frontière , et en fit un carnage effroya- 
ble. De trente mille , à peine en re- 
lourna-t-il six à sept mille dans leur 
pays. Telle fut l'issue de celte invasion ; 
et telle sera toujours la fin de toute 
expédition lointaine, moins dirigée par 
la prudence que par la bravoure. 

Le roi retourna deux jours avant Lproi rentre 
Noël à Paris, où il fit une entrée pu- .*"®'2^'?3"t 
iJJique , revelu de sa cotte a armes , Je Pàsjujer , 

K2 ».»i»l"t. 14. 
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cQ casque en lêle , comme s'il eût tnompbé 
1587. j ^ ' . , I S 

de lous ses ennemis. JLe peuple seo 
moqua. IN'osant peut-être pas y par uq 
reste de respect , s'atiaqaer directement 
à sa personne , les railleurs iomben 
sur le duc (ÏEpemon. lis l'accablèrc 
de traits satiriques. Les. coIporteQrs 
crioient dans les rues de Paris : FaitB 
iTarmes du duc df^Ëpernon contre la 
hérétiques. On ouvroit le livre , et i 
cl]aqne page on trouvoit y en gros ca- 
ractère , ce seul mot : Rien. Henri 
consola son favori , en lui donnant U 
dépouille de Joyeuse : El ce faisant , 
dit Pasquier , sans coup férir , il a 
perdu plus de gentilshommes quid 
n^ avait fait à la bataille de Couints. 
cîcNa'!^^^^ En revenant de la poursuite des 
i588. Allemands , le duc de Guise se rendit 
DeThou,'*^ INancy , où éloient assemblés les 

%iîviia i,9»P^"^^^P^"^ ^® ^^ famille el de la ligne. 

Mçm'.de On y tint un grand conseil. Les avis 

a et \,^' ' ^' y furent diSerens , comme les iuten-* 

jjy^g'/^^^" » lions ; mais le résultat fut le même^ 

PdiquUf , parce que , pour arriver chacun à leur 

A^ef/n.fffiVf-biit particulier, ils avoient tous besoin 

^^Wm. î/ff ^" même moyen , savoir le trouble de 

rii/frw,i.i. l'Etat. Parla, le duc de Lorraine, 

Charles III j se flattoil de forcer le 
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•oi a fermer les yeux sur les invasions i688. 
|u*il médiioit , même à se faire offrir 
âne augmentation de domaines. Les 
idets de celte maison , que l'on ap^ 
jloil \di faction Caroline , parce qu'ils 
rtoient tous le nom de Charles , 
oir ; Charles , duc de Mayenne , 
Irére du duc de Guise , Charles-Em- 
manuel de Savoie ^ duc de Nemours ^ 
son frère utérin ^ les ducs &! Aumale et 
à^Elbeuf ^ leurs cousins - germains , 
espéroient par cette voie des établisse- 
mens considérables. Ils vouloient donc 
qu'on continuât de susciter des em- 
baras au roi , iliais non qu'on l'outrât, 
de peur que ne voyant plus d'autres 
ressources, il ne prît quelque résolution 
vigoureuse , qui ruineroit leurs espé- 
rances. Pour le duc de Guise , on ne 
peut guère douter qu'il n'eût des pré- 
tentions bien plus étendues ; mais il 
n'en faisoit confidence à personne , si 
on excepte peut-être son frère le car- 
dinal de Guise , dont les actions , diri- 
gées au même but que celles du duc , 
et suivies de la même catastrophe , ont 
toujours marqué un concert parfait avec 
son aîné. La lî^ 
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-on parler de ceux des ligueurs , qui n'c- i 
toient qu'une fureur aveugle contre ua | 
roi trop clément à leur égard , les con- 
fédérés de ??anci prirent une résolution 
uniibrme : ce fut de paroitre toujours 1 
unis, sons le nom du cardinal deBour^ I 
bon , premier prince du sang , et de 
signifier à //^/irileurs pré tentions, sous 
Id forme de requête. Ils y supplioientle 
roî de. se déclarer d'une manière plus 
aiithcniî(]iie en faveur de la sainte 
union ; (Téloigner des emplois publics 
et d\'m|)rrsdc sn personne les courtisans 
snspccis de favoriser Pliércsie, dont on 
lui fourni roi l la lisle ; de faire publier 
lo concile de Trente , d'établir au nioins 
d'(ns> chaque capitale un tribunal de 
rinquibiiicn ; d'accorder aux cliefs de 
rinnon , tant dans l'intérieur que sur 
les frontières du royaume • des villes 
dont le roi cntretiendroit les garnisons; 
de leur soudoyer un certain nombre 
Jo troupes ; de payer leurs dettes , de 
dé.clarcr la guerre a toute outrance aux 
licrci/ques , et de ne faire quartier à 
auci n prisonnier , à moins qu'il ne 
promît de vivre dorénavant dans la re- 
J^j^ion catholique , cl d'employer désor- 
mais ?s biens et sa vie pour le service 
de la sainie union. 
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pendant qu^on dressoilà Nancl celle 1533 
solente requêle , le roi commençoit Pcrpicxîié 
ouvrir les yeux sur les. desseins des*^"'°^* 
gueurs , sans cependant pouvoi r encore 
: persuader les excès que ses fidèles 
serviteurs vouloient lui faire craindre- 
Il fut encore long-temps à penser qu'il 
y avoit de l'exagération dans leurs rap- 
ports. 11 croyoit , à la vérité , que les 
faciieux , dans la chaleur de leurs as- 
semblées , étoient bien gens à méditer 
des projets de révolte j mais il s'imagi- 
noit que , quand il faudroil en venir à 
l'exécution y ou ils manqueroient de 
cœur , ou qu'ils rentreroient dans le 
devoir k la moindre précaution visible 
de la part du prince. 

Quelquefois aussi il pensoit que ces 
délations pouvoient bien lui venir de 
la part des sectaires , qui imaginoient 
tons ces complots pour Taîgrir contre 
les catholiques, lui faire prendre un parti 
extrême ^ et le compromettre sans re- 
tour avec les ligueurs. Ce fut par ces 
soupçons que Henri paya , presque jus- 
qu'à la fin , les avis du fidèle Poulain. 
Malheureusement cet homme ne jouis- 
soit pas d'une réputation bien intègre 

4 
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j-oo du côté des mœurs et de la conduite. 
On savoit qu'il étoit considérablement 
obéré , qu'il cberchoit par tous moyens 
à raccommoder sa fortune : c'en étoit 
assez pour donner à ses dépositions uq 
air d'intérêt capable de lui oter tout 
crédit. Le roi s'en défioit et se fortifioit 
dans ses soupçons , par les avis con- 
traires de ses courtisans et de ses mi- 
fiisires , qui étoient ou trompés, oa 
gagnés , et qui l'induisoient en erreur. 
Cpusée p?T La reine mère . par exemple , ne 
•n le tient, vouloit pas qu OU eciairat trop le roi 
sur sou état^ qu'elle ne croyoil pas elle- 
niéme si dangereux , parce qu'elle es- 
])croit l'amener , par le dégoût des 
eml)aras , à avoir en elle plus de 
confiance; et elle l'auroit employée, 
celte conliance, à établir solidement à 
la cour le nxirquis de Pont j né de sa 
fille la ducbesse de Lorraine , afin de lui 
procurer la couronne , si le roi venoit 
i\ mourir sans en fans. D'O, surintendant 
desfmances et favori du roi, et les antres 
courtisans, qui ne cbercboient que le 
])laîsir, lui caclioient soigneusement sa 
situation , de peur que leur faveur ne 
dirainnat , si la connoissance de ses 
allai res Tubligeoit à s'y appliquer. 
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P^ilîeroi el les autres ministres déics- ^533 
Âent le duc SEpernon , qui les mal - pa^ i^ par- 
■aitoit dans le conseil , et qui , en toute t;a'*t^s dont 

, I 1 • 1 ^ • 1 1 ïl est téniuin, 

ccasion , les accabloit du poids de son 
redît, llavoiteu la hardiesse de donner 
Villeroi un démenti en présence du 
oi 9 et de l'appeler fourbe et fripon. 
l n'avoit pas craint d'accuser d'un 
ommerccincestueuxPi^rr^cTjB^^mflc, 
îhevêqtie de Lyon , homme important 
ir son siège et son esprit violent , et le 
ai avoit reproché en face. Le roi savoit 
.outes ces imprudences , que son ca- 
ractère doux ne lui permetloit pas d'ap- 
>rouver, mais qu'il n'avoit pas noa 
")Ius la force de punir dans un hommfe 

In'il aimoit. 11 lui restoit simplement 
es ombrages : de sorte que quand le 
lue àiEpernon venoit l'alarmer sur les 
complots des factieux^ il se persuadoit 
lisémeut ce que lui soufHoient perpé- 
luellemeilt les ministres ; savoir , que 
tout cela n'arrivoit que par haine contre 
le duc , et celte prévention se gravoit 
d'autant plus aisément dans son esprit , 
que les libelles qui paroissoient se dé- 
chatnoient avec la plus grande aigreur 
Dontred'JG/7^r/2072;d'oiijfire/2r/concluoit 
Que ce n'étoit donc pas à lui qu'on ea 

5 i 



de Lruise. JLes temmes , dont le 
roet en France un poids dans la 
des affaires publiques , n'ont 
leur admiration. On a recueil^ 
maréchale de Retz une expresi 
peint le senlimenl : Ils avaient 
mine , dit-elle^ ces princes L,i 
qu^auprès cFrux les autres 
pannufioient peuple, 
SesmnJcs Les avantages qui ^ même s 
^uiitcs. faisoient aimer chacun de ces i 
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d doux, quoique perçant j manières isisT 
^ es et insinuantes , enfin , ce qui 
rendroit un grand l'idole de la nation , 

3Ût-îl que ces qualités extérieures ; 

lis Guise y joignoit une bravoure à 
[ouïe épreuve , et le talent rare de faire 
valoir ses exploits sans forfanterie , 
'esprit.du commandement, la discré- 
ion sous l'air de franchise, l'art de se 
aîre croire trop retenu , alors même 
lu'il agissoit sans ménagement , ei de 
aire penser qu'il n'étoil excité que 
>ar le zèle de la religion , quand il ne 
icrvoit que ses intérêts : aussi pour me 
jcrvir des termes d'un écrivain estimé , 
!a France é toit folle de cet homme-là , 
:ar c^est trop peu dire amoureuse. 

Guise avoit de plus en vraies vertus, 
le la grandeur d'ame , beaucoup de 
patience , uue prudence jamais décon- 
;eriée par les événemens , le coup-d'œil 
]e maître dans les affaires, et la facilité 
3e se déterminer, quoique l'éten Jue de 
ion génie lui montrât toutes les diffi- 
cultés. Point de lenteur, l'action alloit 
îhez lui comme la pensée. Le duc de 
Mayenne son frère , l'exhortant un 
our à peser quelques iuconvéniens 
ivant que de prendre un parti : Ce que 

6 
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j3^g je n^ aurais pu résoudre en un quart* ' 
d^ heure ^ rcpondil-il , je ne le resour 
drai pas en toute ma vie. 

xfé.^iocrité Voilà l'homme contre lequel lulia 

Mon Hu ^^ foible Henri III ^ déjà trop dépeint, 
rrincc de et doiit On Sait bien qu'il n'y a que des 
inconséquences a attendre, oous les 
yeux des Parisiens, si acharnés contre 
\v\ , il s'amusa^ au commencement de 
l'année , à arranger lui-même les ob- 
sèques du duc de Joyeuse , qui coû- 
tèrent des sommes immenses , el il ne 
parut pas seulement songer à la mort 
d'un des princes de son sang^ Ilenril , 
prince de Condé^ qui périt empoisonne 
dans \'A ville de Saint- Jean-d'Angély. 

Ivrnaide Ce prluce avoit épousé Charlotte dé 
UcnriUL j^^ TrémouiUe , en revenant d'Angle- 
terre , après sa malheureuse expéiliiinn 
d'Anjou ; il la laissa enceinte du fils 
posihunie qui succéda a son père. La 
rt pmaiion de celle jeime princesse ne 
fut pas rcspcclée. On fil courir sur sa 
conduite des l)rulls désbonorans ; ile 
sorte cpie le [)rincc son é|>oux étant 
mort d'une njanière si tragique , on 
sou|)Ç()nna l'époiLsedy avoir cnniribué, 
j>our se meure à l'abri de son resscnii* 
ruent. Celle opinion s'accrédita telle- 
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ment, que le roi de Navarre lui même i5gg. 
s'en laissa prévenir. 11 accourut de 
Béarn en Saintonge , pour venger son 
cousin ; et la princesse n'échappa au 

Î>reniier mouvement de sa colère^ qu'à 
a faveur de sa grossesse. Il la laissa 
sous une garde sûre ; mais après huit 
ans de captivité , le parlement de Paris 
déclara la princesse innocente. 

Le prince de Condé éloit recomrap.n- Soncanw 
dable par une haute probité, une acii- 
yité infatigable, et une intrépidité qui 
ne fut pas toujours réglée par la pru- 
dence. On sait les courses et les hasards 
de sa vie ; qu'obligé de fuir de Noyers 
avec son père , il le vit périr à Jarnac. 
11 combattit à Monconlour , et n'é- 
chappa qu'avec peine au. massacre de la 
Saint-Barihélemi. Condé traversa plus 
d'une fois la France en fugitif , fut 
dépouillé sur les frontières^ deux fois 
pri?onnier , sans être reconnu , dé- 
monté à Coutras d'un coup de lance , 
il vint enfin mourir de poison , à l'i'ige 
de trente-cinq ans ^ dans le sein de sa 
famille. Le roi de h'avarre , en appre- 
nant sa mort , s'écria : J'ai perdu mon 
bras droit. Ses ennemis même le re- 
gretcrent. Le duc de Guise ^ admira- 
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.c-oQ leur constant de ses vertus . en i 

généreux , lui donna des larmes ; p 

être , disent quelques hisloriens , p 

que la mort violente d'un homme 

ce rang , le forçoit à un triste re 

sur lui-même. 

Comment Guise en effet couroit alors 

îé"uxJcmicrs Carrière fertile en pareilles catastrof 

éclats. Avoit-il préparé le dernier évènem< 

ou s'y laissa-t-il entraîner ? Ces 

qu'on ignora toujours. Tout eiami 

je croirois que les excès dont i 

allons parler , furent dans le peup 

comble d'une fureur aveugle que 6 

avoit excitée , sans prévoir oii elle p 

roit le mener ; et qu'il en profita 

suite , pour monter à la place qu 

fortune sembloit lui marquer. 

Faction des Ceux qui ne connoissent Paris 

Seize. g^j, j^ police exacte qui s'y est exe 

Hivoire (f( /a (i^ptus 9 ^<^^^ ctouncs que Clan 
Fclice. ggijj d'une ville habitée par le i 

sous ses yeux et sous ceux de s 
nistres , il ait pu se former une lac 
assez forte pour le chasser de sa c 
taie ; m.-iis l^uris n'étoit pas alors | 
vcrné comme il l'a été depuis. L'at] 
nisiraiion rie cetie ville ne recevoîi 
son impuLiou première de la puL 
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royale j el le corps municipal , seul i588. 
arbitre alors des rësolulions , éloit 
encore le seul déposiiaire de ses for- 
ces. Celte capitale a voit des murailles 
flanquées de grosses tours : des portes 
qui se fermoient exaciement , et les 
ëchevins en gardoient les clefs. La 
bourgeoisie étoit enrégimentée ; elle 
ëlisoit ses capitaines , et se formoit , 
par de fréquens exercices , au manie- 
ment des armes. Il y avoit aux coins 
des rues de grosses chaînes scellées , 
qu'on tendoit à la première alarme , 
pour fermer les quartiers : on faisoit à 
toutes les maisons des saillies , qui les 
rendoient plus propres à l'attaque et 
a la défense } enfin le peuple avoit ses 
bannières , des places d'assemblée 
fixées , des mots de ralliement , et. il 
ne falloit qu'un coup de tambour pour 
mettre sous les armes une multitude 
de rolilais , peu aguerris à la vérité , 
mais re(!ouiablt3S par leur nombre. 

La \llle éioii distril)uée en seize 
quartiers. Connue dans ce temps de 
feraiculuiii)n chacun se croyoit chargé 
des aîTaires de TEiat , il s'éloit établi 
dans chaque <juartler une espèce de 
c<»ns<'il , (>( 1 r»n iraitoit desîniéréis de 
la sainte union : le chef de rassembler 



sSa Histoire de France. 

^-gg^ alloit ensuite rapporter au conseil g 
néral de la ligue le résultat de la d< 
bération , les vues^ les projets , la d 
position des esprits , Tétat des force 
et il en recevoit les ordres nécessaires 
soutien de la cause commune. 

On présume bien que ce chef n'él 
pas un des moins ardens du cons< 
Les propositions que chacun des se 
chefs portoient au conseil généra 
productions d'imaginations échauffée 
éloient quelquefois jugées si déplacé 
>'si téméraires, qu'on les rejetoit. Sel 
Tordinaire des caractères emportés 
dominans^ ils ne manquoient pas d'é 
vivement piqués de l'improbation : 
murmuroient^se communiquoient h 
mécontentement , et comme ils avoic 
les mêmes prétentions à soutenir , 
s'accoutumèrent à s'assembler. Ainsi 
fornja le fangeux iJonseil des Seize. 

C'étoit seize Forcenés , qui , une f 
frappés d'une idée , ne connoissoic 
phis ni autorité ni raisons : quelqui 
uns se trompoient de bonne foi. Moi 
cou|)ab]es , mais aussi dangereux , 
croyoient fermement que Henri 1 
en vouloit à la religion catholique 
c'étoit le point d'où ils partoient 
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>utes leurs déHbcralions ; ils s'^^ntê- .^o 
lient de la ceriitude de ce prétendu 
ein du roi , et travaiiloient ensuite 
en convaincre les conseils des quar- 
ers , ajoutant a l'accusation ce prin- 
pe, que tout étoil permis pour dé- 
ndre la religion ainsi menacée. Les 
eize Irouvoient dans les assemblées 
es quartiers des gens aussi animés 
u'eux y qtie le fanatisme remuoit aussi 
uissamment , et qui «nfantoient des 
rojets : ils les communiquoientà leur 
hef ; celui-ci en (aisoit part au conseil 
es Seize , qui se irouvoient ainsi en- 
animcs à leur tour par l'enthousiasme 
u'ils avolent eux-mêmes inspiré. 

Ce ne peut {juère être que celle cîr- nîfn^rcmei 
nlation de séduction, rendue plus vive^^"^^""**"'* 

r la crainte du châtiment des anciens 
Uentats , et aussi la haine toujours 

us animée de la duchesse de Mont- 

risier , qui ait occasionné le fameux 
omplot des barricades. 

Pendant que tout étoit calme , et 
|ue le roi , loin de rejeter la requête 

i Nanci , faisoit espérer une réponse 
ivorable , sans nouveau prétexte , il 
ietit dans l'esprit aux ligueurs de se 

ar de sa personne. Ils méditent 
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j^gg^ d'abord d'exécuter leur desseîi 
dant les réjouissances du caina^ 
coup manqué y parce que PoiiL 
donne avis , les Seize font le dén< 
ment de leurs forces ; il se \to\x\ 
mille hommes capables de pren 
armes. Avec ces troupes , ils pr 
la résolution d'altuquer le J 
même , de faire main basse s 
gardes , d'arrêter Henri , et d'< 
toutes les personnes suspectes , 
tisans ou ministres : encore aT< 
Poulain y le roi fait porter en 
jour des armes dans le L 
et mande quatre mille Suisseï 
renforcer sa garde. A cette noi 
le duc de Guise ^ qui s'étoit 
jusqu'à quatre lieues de Paris ^ rc 
à Soissoiis. 

Le roi îAt Ainsi abandonnés , les Seia 

fléfendre ail . ^ , , ' ,. 

duc de Guise misscnt a la vue des supplices 
Parijr"*^ ^vengeance du roi leur prépan 
envoient au duc de Guise dépu 
députés ; ils lui écrivent qu'il 
tout abandonner , s'il ne vole 
secours. Dans ce moment il ne 
de la part de Henri , qu'un cou 
toril c pour dissiper* toute la fs 
mais persuadé apparemment 
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croit toujours peu redoutable en l'ab- jôgg. 

ice du chef, il envoie Bellièvre ^ 
n de ses ministres, lui porter défense 

venir à Paris. 

Pendant le voyage de Bellièi^re j la 
uchesse de Monfpensier se présente 
u roi : elle se jette à ses pieds, le cou- 
re avec larmes de penne» tre à son 
•ère de venir se justilîer des crimes 
[u'on lui impute; et eu même-temps 
[u'elle tranquillise Henri par ses dé- 
narches soumises, elle lui dresse une 
mbuscade, et aposte dans le faubourg 
laînt-Antoine des troupes , qui de- 
oient l'enlever lorsqu'il revenoit de 
/^incennes, peu accomj)a};;nc. Elle au- 
oit réussi, sans le fidcle Poulain , qui 
vertit encore celte fois. Le roi, pré- 
enu , se fil escorter par ime garde 
us nombreus^>, dont la seule appa- 
cnce fit perdre à l'enbuscade la pensée 
le l'arrêter. 

Les opinif ns étoient fort diverses à Les ordres 
cour, sur. a nécessité du voyage du^^^^J^^, "^' 
lue de Guise : plusieurs présumoient Mém. de 

î sa pîésence pourroit accommoder ^g^'[^ »'• '» 

aiTnires, en forçùni Henri de sus- j\/iatthieu ^ 
ndre, par crainie ou par égards, les** ^»p*wî» 
clais de la vengeance qu'il méditoit. 



le portoit sa commission, il éco 
raisons du duc, et se chargea 
faire valoir. Celui-ci donna, en 
danl, quelques paroles ambiguës 
lièvre de retour reçut ordre poi 
défendre au duc d'approcher. L< 
lier chargé de celte défense r 
partir, faute de vingt-cinq écus 
se trouvèrent point au trésor. Unf 
si importante fut mise à la poste 
naire. Guise fit semblant de ne 
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i pour le faire retourner , le man- iS%Q, 

lèrent. 

U entra dans Paris , par la porte Guîse arrive 
il-Denys , le lundi 9 mai , sur le ""' 
t, accompagné seulement de sept 

M >nnes, tant maîtres que valets; 
5, dit Davila , qui a rapporté toutes 
circonstances de cet événement^ 

après son frère , témoin oculaire , 
comme une pelote de neige s'aug- 
mente en roulant , et devient bientôt 
aussi grosse que la montagne d'où 
elle s'est détachée, de même au pre- 
mier bruit de son arrivée, les Pari- 
siens quittèrent leurs maisons pour 
le suivre; et en un moment la foule 
s'accrut de manière qu'avant que 
d'être au milieu de la ville, il avoit 
déjà plus de trente mille personnes 
autour de lui ))• 
Le peuple paroissolt ivre de joie. . ^2*^. /o^c 

- '^•i S r . , 15 .1 ' des Parisiens. 

imais il n avoit crie d aussi bon cœur 
e le roi! qu'il cria cette fois vwe 
uise ! Les démonstrations de conten- 
it et d'allégresse publique ne 
^ent aller plus loin : les uns le sa- 
lent et le combloient tout haut de 
^uédictions, le nommant le libérateur 
le sauveur de la patrie : les autres ne 
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1688 pouvant s approcher, tendoicnl vers loi 
les niaiijs en s'humîliant , comme sH 
eut élc une divinité. On en vit flcckir 
Jes genoui , baiser le bas de ses babils , 
lui laire toucher leurs chapelels, et 
s'en frotter ensuite les yeuiL. De toutes 
les Ccnétres les dames jeioieut devant 
lui dos rameaux, et le couvroicnt de 
fleurs. Pour lui, trcinquille et serein, il 
disoii des choses {gracieuses à ceni < 
etoicnt le plus près de lui, faisoit ans 
plus éloignés si<^ne de la main , saluoit 
aux rcnétres, d'un visage riant, et ma^ 
choit tête nue au petit pas, au milieu 
de cette multitude. 
Ti (descend Avec ce cortège plus flatteur rjne 
chcz^ la reimjY^^iat d'un triomj)he préparé, le duc 
de Guise alla descendre à l'hôtel de 
Soissons, près de Saiot-Eustaclic, où 
demcuroit la reine mère. Elle changea 
de couleur en le voyant, et fui sai^e 
(l'un tremblement qui se (it remarquer; 
puis se remettant, elle lui dil qu'elle 
auroit voulu qu'il ne ftit pas venu à 
Paris dans ces circonstances. Il répoudil 
sans se déconcerter, que l'envie de se 
justifier auprès du roi, ne lui avoitpai 
permis de diflcrer; et chang.'DDt de 
projios, il aborda les dames de la cooti 
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leur fit des complimens el lia conversa- ran 

uni I lOoo» 

tien a\ec elles, rendant ce temps, Ja 
reÎDC envoya Dcivila dire au roi (jtie le 
duc de Guise éloil arrivé, et qu'elle 
nlloii le lui mener. 

Ils se mirent en cliemîn : elle por- Eii- 1^^ «*- 

.,1 !• l'^'i ?. ne chez le roi 

tée nans sa chaise, lui a pied, s entre- où il court 
tenant avec elle, parlant à l'un , cares-^[Jç^^"^ "*' 
ftant Faulre, saluant tout le monde, 
juscju'aux gardes. 11 les trouva doublés 
en arrivant au Louvre ; les Suisses 
éloient en haie , les archers dans les 
salles, et une foule de gentilshommes 
rangés dans les chambres qu^il falloit 
traverser. Uair morne avec lequel on 
recevoit ses politesses le frappa ; il sen- 
tît une soudaine frayeur courir dans ses 
veines , et ce n'étoit pas sans cause : on 
délibéroit alors dans le cabinet du roi 
de sa vie eu de sa mort. 

Frappez le pasteur^ disoit un des n w taove 

• i/ . 7 . »• et y ^ctoorn^ 

conseillers , elle troupeau seaispf>rsera. mieux accom- 
JjC duc arriva dans le moment. Henri^ p^^"^* 
le regardant d'un air sévère, lui dit : 
Je vous ai fait avertir de ne point 
venir. Sachant^ repartit le duc, les 
calomnies dont on me noircissoit au- 
près de votre majesté^ je lui apporte 
ma tête y si elle me juge coupable. Je 
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~ r«g ne serais cependant pas venu , si elU 
eût daigné me faire une défense plm 
expresse. Ce dernier mol donna lien à 
une explication entre le duc et B8l 
lièi^re ^ que le roi appela pour coq* 
vaincre Guise de désobéissance. Pen- 
dant cette contestation, la reine mère 
tira son (ils à quartier, et lui remontra 
que si on Caisoit la moindre violence 
au duc, il y avoit tout à craiudre de h 
fureur du peuple assemblé en foule 
devant le palais. Guise, qui avoit Tœil 
à tout, profite de ce moment d'irréso- 
lution , prétexte la fatigue du voyage, 
salue le roi et sort. Il revient le lende- 
main malin , mais si bien accompagné, 
qu'il étoîi plus en étal de donner la 
loi que de la recevoir. 
Entrevue On avoit passé la nuit au Louvre à 
soissons!* ^*^ raisonner sur ce que l'on ^uroit dû 
^ faire , et à prendre de fausses mesures 
pour la suite. A l'hôtel de Guise y 
situé dans le quartier Saint- Antoine, 
on s'occupa à combiner les moyens et à 
prévenir les inconvéniens. Des deux 
côtés , on (il provision d'armes, et 
l'on plaça des sentinelles comme contre 
des ennemis en présence. Après sa visite 
au Louvre , le duc de Guise alla 
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raprès-midi à l'hôtel de Soissons cbez' , .no 

i ' • ' ^ 1 • r. pop. 

la reine mère, ou le roi se rendit auss?. 
Ils y eurent une longue conférence 
dans le jardin. Guise ^ qui de là enten- 
doit le murmure du peuple, attroupé 
autour des murailles , en devint plus 
hardi. Après quelques légères excuses 
ourson arrivée, qu'il prélendoil ne pou- 
voir être blâmée^ il déclara ses inten- 
tîoos en termes polis, mais fermes. 
C'etoit que le roi se déterminât sans 
détour à faire une guerre à toute ou- 
trance aux huguenots; et pourqwe les 
catholiques pussent se ûer ^ lui, qu'il 
chassât de la cour tïEpenion^ la Va- 
lette son frère , et en un mot tous les 
gens suspects. 

Le foible monarque , au lien d'écla- ordre a tous 
ter contre un sujet insolent qui venoit j*^* itJrtir^ac 
le braver dans sa capitale, s'étendit en Paris. 
apologies. Elles ne restèrent point sans 
réponses. Toutes ces répliques condui- 
sirent à la promesse que fit le roi d'ac- 
quiescer aux propositions, si, de con- 
cert avec le monarque^ le duc vouloit 
interposer son crédit pour chasser , 
sans tumulte, les étrangers, soldats et 
gens suns aveu , dont la ville éloit 
pleine. Guise y consentit, siichanlbivU 

Tom. rilL L 
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ij88. ^"'^' ^^^^ arriveroit qae ce qu'il vou- 
droit ; el dans le moraent il se fit une 
proclamation , portant injonction à tous 
ceux qui n'auroient pas des raisons va- 
lables de demeurer à Paris, d'en sortir 
sur-]e-cbamp. Il y eut aussi dès com- 
missaires nommés pour en Ëiire la re- 
clîerche. 
Lrç p .risî^ns 1 Is V travaillèrent avec ardeur toute 

méconicns de 1 • " ' ^ i j» • 

cet ordre. ia journee du mercredi^ mais sans suc* 
ces. Les bourgeois cachèrent ces étran- 
gers : le peuple murmuroit de voir 
louillerses maisons, et n'épargnoit pas 
les iojnres aux commissaires. lis en firent 
leur rapport au roi, qui seutoit bien 
d'où parloit le coup, et qui prit enfin 
une résolniion décisive. 

Murmures de Lcs Scizc s'cn apcrcurcnt aux mou- 
ce que le roi »• i * \ '"***' 1 r 

te met sur la veuicns qu ils Virent ou cote du Louvre. 
cicfcnsivc. Lç y^^'^ y rassembloit sa noblesse : on 

savoil qu'il avoit mandé des troupes ; 
il faisoit mettre sous les armes les com- 
pagnies des bourgeois opulens, ennemis 
du trouble^ qui ne pouvoit que leur 
causer des pertes, et il leur assignoit 
cl(^i postes. A la vue de ces prépara- 
tli's , Guise tiemble , mais il ne déses- 
ju n^ pas. De sou coté il envoie des 
<:'uii>salres dans les quartiers les mieux 
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fournis de populace, tel^ que' ceux de j^gg 
l'Uiiiversilé, de la place Maubert,. de 
la Grève, des Halles. Il- fait dire à ses 
affldésdese tenir sur leu!*s gardes , prêts 
à se rassembler au premier signal y 
qu41 se trame un grand complot , que 
le roi a résolu la mort de cent vingt 
catholiques. En même-temps on répand 
des listes de ces prétendus proscrits, 
à' la tcte desquels étoient le duc de 
Guise f les curés , les prédicateurs , 
et tons ceux que le peuple affection- 
Doit. 

Le jeudi, 12 mai, snr les trois Leroîîmr*- 
heures du matin, un détachement Jef"**^^*^"^' 
quatre mille Suisses qui étoient à Tasquier^ 
Lacni, entra par la porte Sain t-HonoréJ''*' ^"' *'* 
1^ roi alla lès recevoir lui-même, re- p^ ^^^^^, 
commaqda aui soldats la modération , t. »• 
et marqua les postes , où ils se ren- 
dirent tambour battant , et les armes 
hantes. Le peuple les voyoit passer en 
silence, inquiet et étonné, mais sans 
aucun signe de rébellion. Ils s'empa- 
rèrent des principales places /*et y po- 
sèrent des corps-de-garde. Tout réus- 
sîssoit à souhait , lorsque sur les dix 
heures du matin , un rodomont de cour y 
comme l'appelle Pasquier^ fier de ce 



9 w 

gourdie auparavant, comment 
remuer. Les uns courent aux 
les autres dépavent les rues, ga 
les fenêtres de pierres, tend 
chaînes, et par le conseil de i 
de Cossé-BrissaCy (ils du ma 
ils les soutiennent de tonneau: 
emplissent de terre ^ et qu'ils a{ 
de planches , de solives , de nv 
et de tout ce qu'ils rencontrent 
mai». On sonne le tocsin; les 
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de quatre heures, louie celte grande 1588. 
ville se trouve croisée de mille retran- 
chemens solides , derrière lesquels 
s'abritent les mutins , qui plantent in- 
solemment leur dernière barricade de- 
vant le Louvre. 

Au premier bruit ^ le duc de Guise 
se tint dans son hôtel , clos et couvert, 
maître des derrières de sa maison , oc- 
cupes par quelques gens de main 
propres à favoriser sa tuite, s'il étoit 
nécessaire : quand il apprend que les 
barricades réussissent, il sort et se 
promène dans la rue, donnant ses 
ordres aux exprès que les factieux dé- 
péchoient à chaque instant. Le roi lui 
envoie > à plusieurs reprises, comman- 
dement et prières de faire cesser les 
désordres. Ce sont taureaux échap- 
pés ^ répondit-il {roià^m^nl ^je ne puis 
les retenir. 

£nûn il s'élève un cri général, cri lestrouros 
de tumulte et d'horreur. Entre les voix ^"Jsl^ *"** 
confuses, on distingue des coups do 
fusil , des hurlemens plaintifs comme 
gens qu'on égorge : c'étoient les Suisses 
du roi , que la populace du Marché- 
Neuf massacroit impitoyablement. Ces 
malheureux soldats, intrépides par-tout 

5 



246 Histoire de France. 



>ab8. ailleurs, se voyant enveloppés, len- 
doient des mains suppliâmes , cl se 
rangeoient le long des maisons pour 
éviter les pierres qui pleuvoient des 
toits et des fenêtres, avec les coups 
d'arquebuses. Ils montroienl leurs 
chapelets, et crioient de toutes leurs 
forces, bons catholiques ! Malgré cela 
il y en eut une trentaine tant tués que 
blessés. 

Le duc ae C'est a quoi se termina tout le mas- 

nsc les (lé- ^ . , . r» • 

nt. sncre de celte journée, qui fanit pour 

Guise par une espèce de triomphe 
d'un genre nouveau. Vaincu par les 
instances réitérées du roi, il part cnfia 
de son liotcl , une baguette à la main. 
Devant lui tombent les barricades. 11 
remercie le peuple, se familiarise, 
sans perdre de sa dignité, avec ceitft 
soldaiesqne singulière^ et semble prcu- 
die plaisir à l(5urs bravades. A mesure 
qu'il arrive aux postes des trotipesduroi, 
il les salue, leur parle poliment , el leur 
fait ouvrir le chemin du iouvre. Elles 
se mènent en marche sans tambour, 
nu-iéles, les armes bosses et renver- 
sées , trop heureuses encore d'échap- 
per par celle humiliation à la furie du 
peuple. 



Henri III. 247 

Derrière elles se referment les bar- ,/-oc> 
ncades ; Guise en visite quelques- Lareintn 
unes, et envoie des officiers eiaminer gode. 
cl renforcer les autres. Ik avertissent 
qu'on fasse pendant 'la nuit une garde 
exacte : le prévôt des marchands veiit , 
à l'ordinaire, donner le mot au nom 
du roi ; le peuple le refuse , et le de^ 
mande au dite. On se fortifie aussi au 
Louvre; mais les plus grandes espé- 
rances étoient dans la négodiation. La 
reine mère en entame une aveq le duc 
de Guise ^ qui attend fièrement que la 
cour parle la première. 

il se démasqua dans cette confé- Prétenti 
rence , s'il est vrai qu'il fit les pro- ^S"^" 
positions rapportées par Dapila, Il 
demandoit à être déclaré lieuienant- 
génci-al du roi, avec l'autorité la pln^ , 
étendue sur les troupes et pour lont ce 
qui regarde la gnerre; autorité qui se- 
roit confirmée par les étals-généraux^ 
que Henri s'engageroit d'assembler 
incessamment à Paris ;^ qu'on lui don*- 
nât en outre dix places de sûreté datrê 
le royaume, avec de l'argent pour pàyet 
les troupes qu'il y mettroit. ïl insistoit 
vivement sur un édit qui décîareroit les 
princes de la maisoi^ de Botxrbon dé- 

. 4 
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i5B8. chus, comme hérétiques, du droit de 
succession à ]a couronne. Il demandou 
aussi le gouvernement de Paris pour le 
comte de JBrissac y homme dont il 
éloit sûr; ceux de Picardie, de Nor- 
mandie , de Lyon et des principales 
provinces y avec des emplois militaires 
et les charges de la couronne, pour ses 
parens et ses amis. Ilexigeoit l'esil d^£- 
pefTion et de beaucoup de gens de tête et 
d'exécution, non-seulement hors delà 
conr, mais même hors du royaume. 
Enfin il vouloit qdë le roi se contenlât 
de sa garde ordinaire, et cassât les 
quarante-cinq gentilshommes dont il 
avoil cru devoir depuis peu se faire un 
rempart contre les entreprises des 
lijijneurs. 
La rrî-e Li^ reinc «ic récria sur ces demandes 
ffuciaijun. cioi i)it<'^ntcâ : Cependant eue ne laissa 
pas le duc sans espérance^ et retounsa 
an Louvre, où les ministres passèrent 
la nuit en délibérations inutiles avec le 
roi. Le lendcmnin, Catherine se mil en 
marche pour aller trouver le duc à son 
hôtrl ;c'éioii à son âge une vraie fatigne 
qu6i e passage d'une rue à l'autre , parce 
qnc les rebelles ne voulurent point ou- 
VI ir les barricades pour son carrosse , et 
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qu'on élbit obligé delà passer par-dessus» .^go 
à force de bras dans sa chaise. Pendant>? 
qu'on lui en faisoit ainsi escalader. une , 
un bourgeois , sous prétexte de l'aider , 
s'approcha de son oreille, et lui dit que 
quinze mille hommes étoient prêts à 
sorâr pour investir le Louvre par la 
campagne. Elle envoie un de ses gen- 
tUsbommes en donner avis au roi, et 
continue sa route. 

Arrivée auprès du duc , elle le re- Leroîsc 
met sur les propositions de la veille. Il 
ne paroissoit disposé à se relâcher d'au- 
cune. Elle insistoit, à ce qu'on pré- 
tend , afin de prolonger la conversation. 
Dans le fort de l'altercation , arrive le 
' seigneur de Mainevil/e y il annonce au 
duc que le roi vient de sortir de Paris. 
A cette nouvelleimprévue , GuiselsissQ 
éclater son secret. Je suis tnortj ma" 
dame , s'écrie-t-il ; pendant que Votre 
Majesté m,*amuse ici y le roi ^en va - 
pour me perdre. JHgnorois cette r^- 
solution y répond tranquillement la 
reine. Elle rentre aussitôt dans sa 
chaise y et reprend le chemin du Louvre. 

Les gardes françaises et suisses Désorilre 
étoient déjà parties; les courtisans et la^*'*""^» 
noblesse , dans le plus grand désor^ 

5 
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3 5^8. dre, snivoieut à la file. La reine envoie 
.ordre aux tioiipes de presser leur mar- 
che, pour rejoindre le roi, qui n'avoit 
pas trenic personnes avec Jui. 11 coucha 
cette nuit dans un village, et arriva le 
lendemain à Obarires , où Nicolas de 
Thon , frère du premier président 
Christophe^ qui en éloit évéque, lui 
procura, malgré les ligueurs, une ré- 
cepiiori lionorahle» 
Quel avoir Q t imprudent ! 6 le téméraire! 
cîuduc. s ecria Sixte r ^ quand 11 «ut que le 
duc de G^/ise -éloit venu à Paris S45 
mettrC'Cntre les mains d«roi qu'il avoic 
si vivement offense. O le foible prince ! 
s'écria-til encore plus haut, quand ^n 
lui dit que Henri avoil manqué ccuc 
])elle occasion de se dérnii-e d'un 
liomme qui sèml>1oil né pour le ]>erdre. 
Siacte continua sans doute 5CS exclama- 
tions^ eu apprenant qne le duc à soo 
tour avoit Jaissc oclia[>pcr le roi. 

a Puisque le duc, dit Pasqui^r ^ en 
(f. raisonnant sur cette aflîitrc, a\oit eu 
« l'imprudence de venir lui septième, 
(( le roi auroit du le laire arrêter. Il 
« le pf)uvoii le mardi ol le mercredi , 
c( p«'nxe qu'il avoit poiu* lors loii^ les 
<c capitaines de quartier; toutes les 
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conrs souveraines, la bonne bour- i^yg, 
X geolsie, et quatre mille Suisses,, 
outre sa garde : le menu peuple 
siuroit osé branler. Le jeudi niatia 
me encore, il pouvoit le faire en- 
fermer par ses troupes, si, par une 
mauvaise politique, il n'avoit pas.j 
pour ainsi dire , lié les mains des 
soldats, en leur défendant de fondre 
î r peuple, lorsqu'il camme»ça 
[ ricades. Mais puisque Guise 

Oii surmonté tous ces dangers, il 
n'auroit jamais dû laisser sauver le 
roi. 11 falloit malgré liui prendre un 
état auprès de lui , et ensuite on en 
auroit tiré telle déclaration qu'on 
auroit voulu ». 

Il paroît que c'étoit bien l'ifiteiition £ç ^^^ i, 
lii duc de Glaise, et qu^il ne se laissa P^^^^'^^of ^ 
ireven*r par Je roi, que parce qu li q^^^^^ , , 
omptoit trop sur l'indécision de ceP^8^«45. 
orifice. La terreur <le Henri ne fijt pas ,^' ^"^* 
mmefique , il etoit temps qu il se sau- Brantôme, 
ât : un gros de trotipes s'apprétoit atomt j, 
B^^stir le Lo«vre du côté de la cam*- 
lagne, comme il l'étoit du coté de la 
ille , et n}ea>e quelques corps de garde , 
léjà portes en avmit, tirèrent sur lui et 

6 
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j5^^^ sur sa suite ; le peuple, au défaul d'au- 
tres armes, l'accabla d'injures. 
Assurance D'uu auire côlé , daus les provinces, 

«fu duc de , . 1 1 p • • S ■ f 

€uise; les partisans du duc iaisoient des levées, 

, destinées sans doute à venir renforcer 
les Parisiens qui auroient formé le 
blocus du Louvre. Ce n'étoit donc ps 
le dessein de chasser le roi de Paris, 
qu'avoit formé le duc de Guise; son 
projet, au contraire^ éloit de l'y rete- 
nir. (( J'ai défait les Suisses, écrivoit-il 
<( le lendemain des barricades et d'un 
ce air triomphant au gouverneur d^Or- 
(( léans , j'ai taillé en pièces une partie 
<( des gardes du roi, et tiens le Louvre 
(( investi de si près, que je rendrai bon 
« compte de ce qui est dedans». Qu'on 
n'accuse point ici le duc de Guise de 
fanfaronadej un chef de parti, s'il veut 
se soutenir, doit enfler ses succès. 
Ses amis se Aprcs ouc le roi se fut échappé, ce 
même gouverneur d Urleans écrnit a 
ccui ({ui ramassoient des ti*oupes dans 
la province par ses ordres, et par suite 
dis demandes du duc : c( Notre grand 
(( n^a su exécuter son dessein , le roi 
(( s'ctant sauvé dans Chartres. Je suis 
c( d'avis que vous vous retiriez dans 
(c vos maisons le plus doucement que 
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<c vows pourrez, sans faire semblant j^^g^ 
m d'avoir rien vu. Je suis si éperdu, 
« que je ne sais ce que je fais ». Dé- 
couragement d'un conspirateur subal- 
terne ! 

L'ame ferme du duc de Guise ne se_^* ^fJZi^f 
laisse ponjt ébranler par un revers. Lecheauprcs du 
roi lui ecliappe; il assure du moins sa,iicnt. 
^iîonquête : il assemble le peuplé, fait Matthieu^ 
créer de nouveaux officiers de ville et de * * ^' ^^ * 
nouveaux capitaines , plus attachés à lui 
que les anciens. 11 va trouver le pre- 
mier président , et le prie d'assembler 
le parlement, pour prendre avec lui 
des mesures convenables aux circons- 
tances. D'aussi loin que le magistrat 
l'avoit apercju : C^ est grand pitié , lui 
dit-il , quand le valet chasse le maître. 
Au rente ^ mon ame est à Dieu y mon 
cœur est au roi ^ et mon corps aux mé^ 
chans. Puis , répondant directement 
aux propositions du duc : Quand la 
majesté du prince est violée , dit Har^ 
lay <i'nn air sévère, le magistrat ri a* 
plus cT autorité. Guise ^ ne se rebute 
pus; il s'adresse au président Brisson , 
qu'il trouve plus complaisant : il visite 
aussi les ministres étrangers, leur ra- 
conte cet événement à sa décharge, et 
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i5b8. les prie d'envoyer à leurs cours des re- 
lations conformes aux manifestes qu'il 
répand de tous côtés. 

de Parfs V/d« ^^* ^^^"^ poliliqucs ne lui font pas 
cnviionj. oublier les soins militaires : il s'empare 
de l'Arsenal cl de la Bastillie, fait reti- 
rer les barricades , rétablit -l'ordre «t la 
police , de manière que le lendemaiii èa 
départ du roi, tout étoit aussi tran- 
quille que s'il n^ ^voit point eu d'é- 
meute : il met garnison dans les vUk< 
adjacentes , sur-tout celles dont la 
situaliof) sur les rivières povivoit servir à 
atTaraer la 'cajÀtaie ; et en avftine' tenip^ 
qu'il -vaque -à ces occupations , H con- 
tinue de prêter l'oreille sctx proposi- 
tions de la reine nière, restée ii t^iris 
expi>ès pour négocier, 
KéflcNions On »e s'attend pas, sans donte, à 

sur les érits • j_ l »^ •» 

cjui parurent. Hous voir^'inuiyser les cents <[«i i>amrent 
alors. jNo«s ne nous arrêterons qu'à un 
seul , pai'ce qu'il peint Je caiuictèf*e des 
pci^onnai^es , et qu'il finit pir des ré- 
flexions tics- judicieuses. On l'attribue à 
un petit (ils du fameux chancelier de 
V Hôpital, « Il y a, dit il, une dccla- 
<c ration du roi sur ce qui est arrivé à 
(( Paris contre lui-4ncn>e; mais cela si 
« iioid, si timide, que rien ptus. 
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ic comme d'un homme qwi se plaint, rgo 

« et n'o^e nommer méfiai qui l'a battu ; 

ce comcue d'un homme qui a peiur que 

« son ennemi soit encore en colère , et 

a ne v^»il]e se contenter du naal qu'il 

flc lui a fait. Il n'ose diiie qu'il ak été 

ce contraint de s'enfuir, ni qu'on l'ait 

ce chassé ;ilT)'o5e appeler cela ÎTYJustice : 

le à peine d-éclaie-i il qu'il en fera puni- 

a tion ; ne commande plus à son 

ce peuple, mais 4e prie; marwie que 

ce l'«on fasse supplications au^ églises , 

ce aâfj qne ce«;te quercile se puisse bien- 

K tôt appai^r, 'Cocnme s'il avoit |>cur 

« cf«e M. de Guise fôt offensé de ce 

« jcfu'il r>e s'étoit pas laissé prendre -dans 

4( le Louvre , mais s'en étoit fui. 

<c L'«iUre, tout au rc4)ours, écrit 
<c de«K lettres^ l'ime a« r(i)i, l'autre 
« publique, toutes A&iw lettres de sol- 
ta dat , ïî^raves, audacieuses, et où il 
K s'élèv-e galantement de oe qm'il a fait ; 
« dit <[«e^oe jour-là , Dieu lui mit entre 
<( les ajaiijs le moyen d'un signalé sér- 
ie vice , le récite avec peu de paroles et 
« hardies , sans aucune démonstration 
c( de crainte, ni de penser avoir failli , 
« et finalement conclut par une résolue 
<( menace : que ^ malgré tout le iiK>nde, 
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i588. ^^ i' mainûendrale parti calholiqne, et 
<c chassera d'auprès du roi ceux qui fa- 
<( voriseiil les hérétiques , désignant le 
« duc diEpemon ». L'écrivain j très- 
pan Isan des réformés, exhorte ensuite 
îe roi à faire sa paix avec eux , et à s'aider 
de leurs secours. 

Sur l'objection qu'à ce seul mot de 
paix avec les hérétiques, toute la chré- 
tienté catholique s'élèvera contre le roi 
et le détrônera, Fauteur répond, en 
apostrophant le monarque : ce Oui, si 
<c tu le prononces, ce mot de paix, 
<c comme celui quifuyoit dernièreroent 
<( de Paris devant le duc de Guise. 
(( Prononce-le comme celui qui gagust 
K la bataille de Jaruac et de Modcoq- 
(( tour, et qui tout seul étoit plus 
(( eiïioyable que le reste de son armée y 
(( et tout tremblera. Il ne faut pas que 
(( les partis te reçoivent et que lu ailles 
(( à eux; il faut qu'ils viennent à toi, et 
(( que tu les reçoives: être roi, c'est 
(( ton parti ». 
Opinion des Le fàclicux état où se trouvoit 

gtns sensés. r-r • i • i • i 

P,.,^^uicr, Henri y expulse de sa capitale par un 

liv 12, kti 7 sujet rebelle , et détesté de son peuple , 

quoique plein de bonté, excitoit la 

coaipadbion de ses fidèles serviteurs : 
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. étoîent iïichés de le voir conlînuel- i588. 
ment s'ëcarier des principes qui au- 
ienl dû diriger sa conduite dans les * 
rconstances. Jl étoit naturel que le roi 
rchit de l'argent : ((Mais, disoit 
Pasquier y le vrai subside dont le 
prince de vToit faire fonds, est la 
bienveillance de ses sujets. Il dépend 
de lui de réformer tout le monde en 
se reformant lui-même; qu'il res- 
pecte les lois , et il sera respecté. 
Honorer la noblesse, la récompenser 
selon ses degrés , ménager le peuple , 
souienir le clergé, ne point perdre 
son bien, employer son temps, con- , 
sulier la justice et non lui comman- 
der , voilà son dévoir. S'il ne le fait 
pas , je publie dès-à-présent à son de 
trompe , par tovs les cantons de la 
France, la ruine de lui et de son état», 
^elles éioicnt les tristes réflexions que 
B zèle arrachoit' aux catholiques éclai- 
és, bien différentes de la ridicule 
mende honorable qu'une dévotion 
nal réglée faisoit imaginer aux catbo- 
Iques ligueurs. 



Il paroîtque le duc ayant manqué le procession 
mt actuel de ses desseins , savoir de?^ W^F 

A A. 1 1 ' 1 jusqu'à Chai 

e rendre maître de la personne du très. 
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i5[ 8. ^^^ > ^^'^ ^^ commander sous son nom, 
ne pensa plus qu'à deux choses : la pre- 
mière, à se justifier des imputations de 
violence qu'on pourroit lui reprocher; 
et la seconde, à prendre des sûretés 
en cas qu'il ne persuadât pas. Or , le pre- 
mier dessein , qu'il afficha hautement, 
donna sur lui un avantage à la reioe 
mère qui négocioit un rapprochemeot 
entre lui et son fils, et qui partit des 
assurances du duc , pour lui arracher 
chaque jour de nouvelles proteslalioDS 
de respect , et de fidélité envers le 
roi. Ces démonstrations extérieures eo 
imposèrent tellement aux subalternes 
qui n'cloient pos dans la confidence 
de Guise , que les Seize eux-mêmes dé- 
cidèrent qu'on iroit demander panton 
au roi et qu'on Tinviteroii à revemr. 
Ils se mirent en lèlc qu'une sounais- 
sion relevée de quelque appareil de re- 
lif^ion , feroit onbiier au roi ce qui 
s'étoit passé, et le rappelleroit à Paris; 
et le duc crut pou\oir donner son con- 
sentement à une démarche qui repla- 
ceroii le monarque dans ses filets , et 
qui le meltroit à même de profiter 
mieux, une autre fois, de l'occasion 
qull avoit laissé perdre une première. 
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is celle commune persuasion , la i588. 

cortfrérie des pénitens , auire- ^ 
81 c re à Henri ^ part à pîed de 
aie, et va le trouver à Chartres. 
I avoit. affecté que tout eût un air 
igulier dans celte bizarre procession : 
DUS en prendrons la description dans 
bistorien de Thjou^ qui parle comme 
îmoin oculaire. 
(C Â la tête paroissoit un homme à 
grande barbe sale et crasseuse , cou- 
vert d'un cilice , et par-dessus un 
large baudrier, d'où pendoit un sabre 
recourl>é : d'une vieille trompette 
rouillceil liroit par înlervalle desscms 
aigres et discordans. Après lui, maf- 
cholent fièrement trois autres hom- 
mes , aussi mal propres , ayant cha- 
cun en tête une marmite grasse , au 
lieu de casque, portant su rieur cilice 
des cottes de mailles , avec des bras- 
sards et des gantelets ; ils avoient pour 
armes de vieilles hallebarbes rouil- 
lees : ces trois rodomonts rouloient 
des yeux hagards et furibonds , et 
tt se démenolent beaucoup pour écarter 
K la foule accourue à ce spectacle. 
« Après eux venoit frère Ange de 
Joyeuse^ €e courtisan qui s^étoil 
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i588. ^^ '^î^ capucin FaDDce dernière. On lui 
C( avoil persuadé. pouralteDdrir//^72rii 
(( de reprësenîer dans cette procession 
<( le S^iiiveiir nionianl au calvaire : il 
<( s^éloii laissé lier et peindre sur le \i' 
« sage des gouttes de sang qui sem- 
« bloient découler de sa tête couron- 
(c noe d'épines; il paroissoit ne traîner 
K qn'a\ec peine une longue croix de 
c( canon peint, et se laissoit tomber par 
<( intervalles , poussant des gémisse- 
(( UiCns lamentables. 

K A ses cotés marchoient deux jeuntss 
(( capucins, revêtus d'aubes, reprëseo- 
ce tant Tun la Vierge, l'autre la Mag- 
c( deleine. Ils tournoient dévotement 
ce les yeux vers le ciel, faisant couler 
<( quelques fausses larmes; et toutei 
. ce les fois que frère Ange se laissoil 
(c tomber, ils se prosternoient devant 
<c lui en cadence. Quatre satellites fort 
(( ressemblans aux trois premiers, te- 
(( noient la corde dont frère Ange 
<( étoit garotté,et le frappoient à coups 
(( (le fouet, qui s'entendoient de trè»- 
<^ loin. Unelonguesuitedepénitensfer- 
(c moit cette marche comique d. 

En voyant défiler devant la cour, 
dans la cathédrale de Chartres , cetlt 
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use mascarade, 6V^7/o7^, brave gucr- ^533^ 
:r, allié de Joyeuse , s'écria : Frappez 
de bon, fouettez; c'est un lâche 
a endossé le froc pour ne pi us porter 
armes. Le roi, au lieu de goûter 
ie s ctacle indécent, fit une grave 
t mande à son ancien favori , de ce 
î, par un zèle imprudent , il tour- 
ut en farce le mystère sacré de noire 
emption. Il lui remontra aussi qu^on 
t abusé de sa crédulité , en l'enga- 
it , sous prétexte de religion , à se 
ttre à la tête des rebelles, que je 
is , ajouta Henri ^ en élevant le ton, 
}t en grand nombre dans cette pro- 
cession, 
fienri le savoit : il étoit instruit Avantage " 
l'être plusieurs gens de bonne foi y *i"'c^*<^^""f^ 
le sac de pénilens , étoient cachés 
ibre des plus ardens ligueurs, qui 
oient impudemment ranimer le cou- 
cage de ceux de Chartres , et les engager 
prêter serment de fidélité au duc de 
U-uise, Il les avoit sous sa main : il pou- 
iroit les punir , et il les laissa remplir 
leur mission. Ainsi tolérés, ils jetèrent 
inus la ville des semences de révolte qui 
ae permirent point au roi d'y rester. 
Il se retira à Vernon ,et de là à Rouen , 



26a Qistoihb D&FiiANCx:. 



i588. ^^' ^^ fi^^ ^^ séjour, [Pendant les négo- 
ciations entamées par la reine mère« 
[Négodaiîon. £3 burlcsque ambassade des lignenn 
ii?r '91. ^"' fut suivie d'une députaiion du. I 
DaviUf ment de Paris, que le roi n jn 
^^'^' en exhortant les magistrats à cod er 

de le bien servir. Vint après*/i i m 
dépntation des officiers œu t 
nom delà ville tnème.JFÏenri *eçiil 
vorablement, quoiqu'il o'^ppr 
les changemens faits dans ce r 
le duc de Guise, On voyoit qa'îL 
roit demandé qu'une réparatioii 
suppoitable , pour pardonner. C dé- 
putations donnoient ordinairei 
verture à des propositions. Tant /a i 
s'adressoit à tous en général'^ 
s'entretenoil avec quelques- 
culier. Il y eut. aussi desr s» 

ligue et des réponses dà> r r 
publiques ; mais , quand < 
tisfait aux demandes lespl 
Seize même , ce n^étoit to si n'a* 
voit le consentement da duc c G » 
Il fallut donc se déterminer à ti * 
directement avec lui. On lui 
ses prétentions. Il les notifia aossil 
temenl que la veille des- barricades , 
le roi ne s'en choqua pas. 
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On est toujours étonné de la tran- i588. 
aillité de Henri , du sang froid avec Edît d'union, 
uel il traîtoit. des affaire» dont la 
le idée auroit dûTexciter à des éclats : 
irc a Rouen, il s'y amusoit de fêtes , 

' Teau, de jeux, de spectacles, comme 
tout son royaume n'eût pa&été en 
. Pendant ce temps, les courriers 
les miuîsttres alloient et. revenoîent 
lui aux rebelles, de la reine mère au 
il. Il V assistoit assidûment. 11 écou- 
loit froidement les propositions les plus 
b liliaules pour un souverain, prenoit 
plume , ajouloit, changeoit, retran- 
loit, calouloit, pour ainsi dire., son 
honneur. De ces délibérations sortit 
[in le fameux édit de juillet, nommé 
r4 // d'union , qualification qui en mar- 
ie principal objet. 
JJansun long préambule, le roi rend Conditions 
impie des efforts qu'il a fails jusqu'à ej'JjJJ^^^^*^'^^ 
Jsent pour abolir l'hérésie. 11 dit que <Jonn^ de dé- 

j • .•! 15 1 • truire les hé- 

voyant rendus inutiles par iobsti- rétiques. 

ion des sectaires, il est déterminé 

leur faire la guerre à toute outrance , 

à ne pas meure les armes bas qu'ils 

I soient détruits jusqu'au dernier , 

ii'il en fait le serment , et qu'il or- > 

uoune à tous ses sujets^ de quelque 



â64 Histoire de France. , 

1^88. qualité et condition qu'ils soieni , de 
le jurer comme lui et de le sigoer; de 

})roaietti'e aussi, par le mâme acte so- 
ennel , de ue jamais reconuotirc poor 
roi de Frauce un priuce qui ne profes- 
seroit pas la religion catholique, apos- 
tolique et romaine. Cet édit fut juré par 
la cour et enregistré par les parlemens. 
Le due de Nevers s'étoit refusé plu- 
sieurs fois à le souscrire. II se rendit 
enfîn quand le roi le lui enjoignit , sous 
peine, de désobéissance. 
tîo^s'pMri^I On vit aussitpt commencer Teiéca- 
litres czécu-tion dcs articles secrets concertés an[i«- 
ravant. Le duc de Guise fut déclaré 
généralissime, avec une autorité absolue 
sur jes armées. Les ligueurs firent entrer 
des troupes affidées dans des places de 
siireté qui leur étoient abandonnées 
pour plusieurs années. Le roi relira de 
plusieurs villes et provinces ses'gonver^ 
neurs et commandans fidèles , pour y 
substituer ceui que la sainte^union lia 
avoit marqués. Le duc de Jkfayenne se 
tini prêt à partir pour commander Par- 
niée destinée à agir du côté du Langa^ 
doc , contre Montmorenci et ses hé- 
reiis ; mais le duc de Giiise ne se 
pis dosscmbler celle qu'il dc^oiti 'X 
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contre le roi de Navarre, parce qu'il lui Tôô 
eioil important de veiller sur les eiais 
généraux , que le roi indiqua à Blois 
pour les premiers jours d'octobre , et 
où devoit se coniirnier avec Védit d'i^- 
nion y toute l'autorité conférée au duc 
de Guise, 

Les favoris du roi , à^Epernon entre tw favoris 
antres, n'avoient point attendu qu'il' se coIin"^"* * 
livrât à ses ennemis , pour sortir de la DeThou, 
cour. Ils la quittèrent en frémissant de'^^J!^*.. 
dépit, de la foiblesse de leur maître. D'-B- livre 9. 
pernon , sur-tout, homme fier et cou- ,,^^'"'-. ^^ 
rageux, brava le parti oppose, jusque Mémoires de 
dans sa disgrâce. Peu s'en fallut cepen- c/iivfrnv, 
dant qu'il ne fût victime de la haine d^i^^iTsXi. 
p^illeroi. Ce minisire , ou hasarda lui- Mcm^dsU 
même , ou , dans un moment d'hu- ^'^"^ ' ^* ** 
meur du roi contre son liivori , sur- 

Erit des ordres qui autorisoient les 
abitans d'Angoulême à le chasser de 
leur ville. D^Èpernon n'ayant avec lui 
qu'une vingtaine d'hommes, sans pro- 
visions ni poudre, retiré dans le château, 
place ouverte de tous côtés, résista pesi- 
dant trenteheuresatixatlaques de toute 
la ville. Sorti avec gloire de ce péril , 
il écrivit au roi pour se plaindre. Ce 
prince lui répondit qu'il n'avoit corn- 
Tom. Fin M 
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j^jjg mandé aux habitans d'Angoulême de le 
preridre^qu'afia qu'ils le lui amenassent^ 
et qu'il pût le traiter comme son propre 
fils. Si l'on ne connoissoit les grands ^ 
qui s'imaginent que toute excuse delear 
part est encore trop bonne pour leurs 
inférieurs y on croiroit que Henri a 
voulu ajouter la raillerie à l'injure. 
Le roi change YfEpernQH uc tarda pas à être venge. 
«* s^îT'?^"! Après la publication de Véditd'union, 
3^^^- Henri , à la recommandation de la 

reine mère ^ eut la complaisance d'ac- 
corder une entrevue au duc de Guise» 
Il n'y fut pas plus question d^aflaires^ 
que si le royaume eût étéfort tranquille: 
puis tout' à-coup, sans aucuneraison ap- 
parente, le roi congédia les (»nq minis- 
tres qui composoient son principal ood- 
seil , yHleroi , l'ennemi de d^JSpeman^ 
le chancelier de Chivemi, Pinari, 
Brulart et Bellièvre ; il mit a leur 
place Montholon, Ruzé^Rcvolj bom- 
nic nouveau dans les affaires, mais plein 
de probité, et très-attacbé à sa personne;' 
il ne conserva aussi des courtisans que 
ceux dont la fidélité lui étoit connue , 
gens de main et d'exécution. La reine 
nicre continua d'assister au conseil; 
mais on ne traitoit plus devant elle ^ne 
les objets sani conséquence. 
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Ces cliangemens ne donnèrent point j^gg 
à penser aux Kgueurs; ils les regardèrent l^ ^^^^ ^^ 
COfunie le tVuh des inconséquences or- ^"'«c se vré- 

... 1 • >^ • • ij P'»''*^ aux éuts 

dinaires du roi. Cruzse en put d aiirtantde fiiois. 
moins d^ornbrage , que le temps que 
Henri sembloit perdre à former sa 
cour et à renouveler soa conseil , le 
duc ren»ployoil à faire dans les pro- 
vinces nommer dép*ilés aux états de 
Blois, des gens qui lui fussent entière- 
ment dévoués. 

De cette dernière icntaiive dépen- 11 les com- 
doient sa fortune et sa vie : il étoit enfin parth^ns. '*^* 
arrivé a ce terme falal, où il n'y a Pasquier 
plus à reculer ^ et où il faut vaincre ***^/^l,*if/* 
ou périr; mais , si la hardiesse de l'en- ^»8"c ,t. s. 
treprise lui inspiroit nécessairement 
quelques frayeurs, il étoit bien rassuré 
par un concours de circonstances qui 
se présentent rarement dans les révo- 
lutions. Jamais chef de parti n'eut de 
plus belles espérances. Guise venant à 
Blois combattre son roi et détruire sa 
puissance, ou la partager pour l'a- 
néantir ensuite, comptoit presque autant 
de partisans zélés , qu'il y avoit de dé- 
putés dans les états. La plupart com- 
plices de sa révolte, tremblans pour 
eux - mêmes si le duc succomboit , 

Ma 
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1688. cloient aussi iotéressés que lui au suc- 
cès. Que pouvoient contre un sigrauJ 
nombre , quelques sujets fidèles, trop 
convaincus de Tinipuissaiice du mouar- 
que, et portant dans toute leur cuu« 
duite la timidité qu'inspire la défiance 
de ses forces ? 11 n'y avoit point à 
compter non plus sur les princes du 
sang. Ceux d'entre eux qui étoient ca- 
tholiques y tels que le cardinal de Bour^ 
bon , Charles , son neveu , cardinal de 
Vendôme I fils du prince de Cofidè^ 
et ses deux frères le prince de Coniiei 
le comte de Soissons , qui soIJicitoieut 
alors l'absolution du pape , le duc de 
Montpensier et le prince de JDornbes 
son (ils, éclipsés tous par le duc de 
Guise y ne jouissoient d'aucun crédit 
auprès des ligueurs : enfin le roi de 
Navarre , héritier présoiupdf de la 
couronne , mais noté d'hérésie, n'osoit 
paroitre dans une assemblée toute com- 
posée do ses ennemis; assemblée ce|)eu- 
dant convoquée selon les règles, ayant 
le roi à sa léte, dépositaire du pouvoir 
de l'état, et dont les décrets souvcraîos 
alloient décider du trône. 
ii.- ivuvwices tiiiise n uvoit omis aucune des pre* 
^.rc moi- cautions oui dévoient lui rcndrelesdé* 
libc rations favorables. D'un seul mol il 1 
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ponvoit faire soulever Paris ^ la Brie, la — Tqq^ 
Picardie, lalNormandie, le Soissonnais, 
laBourgogne, l'Orléanais, provinces qui ^^f/^-J "j^" 
environnent la capitale; dans les autres SamtcGiac 
il avoit à sa dévotion les principales 
i^illes , un nombre inGni de partisans 
dans la prenaière noblesse^ des niagis- 
ti*ats dans tous les tribunaux , les évé* 
ques et archevêques v-tine foule de doc- 
teurs, de curés, de religieux de différens 
ordres , toute la société des jésuites , 
et un peuple innombrable , que le fana- 
tisme pouvoit en un moment rendre 
soldat. 

L'ouverture des états se fit le 16 oc- ^ Ouverture 
tobre , dans la' grande salle du château , Mdnhiiu , 
de Blois. Le clergé y avoit cent trente- ^'^' ^' 
quatre députés, la noblesse'cent quatre- 
vingts , et le tiçrs état cent quatre vingts 
un. Comme grand-maître de la maison 
du roi , le duc de Guise fit les hon- 
neurs de la première séance ; l'historien 
Matthieu nous peint ainsi sa contenance 
dans cette action d'éclat. Les députés 
étant entrés et la porte fermée , le 
duc de Guise , assis en sa chaire j 
habillé d^un habit de satin blanc ^ la 
cape retroussée d la bigearre, per^ 
çant de ses yeux toute l'épaisseur 

3 
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^sg3 de rassemblée , pour reconnoflre 
et distinguer ses serviteurs , et d'un 
seul élancement de sa vue^ les fortifier 
en r espérance de V avancement de ses 
desseins , de sa fortune et de sa graU" 
deur y et leur dire sans parler, je 
vous vois y se leva^ et après avoir fait 
une 7'évérence^suivi de deux cents gen- 
tihhommes et capitaines des gardes, 
alla quérir le roi^ lequel entra plein 
de majesté , portant son grand ordre 
au coL 

niscoirsda Hcuri , qui rcnr^genloit nocrvcU- 

roi , lu Ligue , "^ , * » . « 

r biige delà- ieusemcnt dans ces occasions, fil un 
4.oacir. discours éloquent sur le m^iniieD de la 

]iv. li. relif:;ion5 le soulagement des peuples, 

la rcfoi me des abus , la fidélîté due au 
souverain , réloigoementde toute ligne 
et de tonle cabale, sujets qui dévoient êtie 
la niaticrc des délibérations de l'assem- 
blée j il parla en monarque et en père. Si 
on a quelque chose à InireprocheryCese- 
roit trop de roénagemens pour les li- 
gueurs : cependant ils se prétendirent in- 
suliés par <pielques-unesdeses expres- 
sions; etsacharil qu'il faisoit imprimersa 
harangue , l'archevêque de Lyon , ami 
inlinie du duc de Guise y eut l'inipu- 
dcnce de demander au roi la suppres* 
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slon de ses expressions, el de le mena- i588. 
cer , s'il nel'accordoit , du ressentiment 
de tout le parti. Première insolence, 
qui fit sentir à Henri ce qu'il devoit 
attendre par la suite. 

Quelque célèbres que soient ces Véiit 
seconds états de Blois , il n'y a de véri- ^^^^Jt 
tablement intéressant que la catasiro- ^'J^iiat. 
phe. M. de Thou remarque que toutes 
ces assemblées se ressemblent pour le 
fond ; qu'avec les intentions les plus 
opposées , les membres tiennent le 
même langage , et qu'on prétexte tou- 
jours le bien public , quoique chacun 
ij'ait en vue que son intérêt particulier. 
Celle-ci eut encore ce trait de ressem- 
l)lance avec les autres^ qu'on y fit beau- 
coup de propositions, et qu'il n*y eut 
rien de stalué, si ce n'est que Védit d'w- 
nion y fût déclaré loi fondamentale du 
royaume, que le roi jura publiquement 
de l'observer , et fit faire le même ser- 
ment à tous les députés. A l'effet de se 
concilier de plus en plus le pape, le duc, 
auquel la chose imporioit d'ailleurs fort 
peu , avoit proposé l'acceptation du 
concile de Trente ; mais il se trouva 
dans le sein même des étals, une oppo- 
sition qui sauva le roi de l'embaras de 
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~^^ refuser; il ne fui pas si heureux dans 
l'affaire du roi de Navarre et du duc de 
Savoie. 
Hxiémné Les étais avoieut formé la demande 

ù on réduit q^^e le premier fût Dommémenl eiclu 
de la couronne, encore qu'il le fût déjà 
iiDplicilerpent par Védit de réunion. 
En réponse à celle requête, le roi lit 
passer aux étais une protestation da 
pi in ce , qui se plaij^noil sur-tout de 
n'avoir pas* été entendu, Mais ceux-ci 
réinsèrent d'y avoir égard , se fondanit 
sur ce qu'indépendamment de la né- 
cessité de cette mesure pour le main- 
lien de la religion , le roi de Navarre 
avoii été inniilement sommé plusieurs 
lois par le pape cl déclaré par lui hé- 
rétique el relaps. Contraint de se ren- 
dre à ces raisons, le roi promit Tédit 
sollicité, n'espérant plus de se sous- 
traire à celte persécution , que par les 
délais qu'il pourroit faire naître. Quant 
au duc (le Savoie , ce prince, proiitanl 
de l'eial d'impuissance où la France 
éloil réduite, venoit de s'emparer du 
njarquisat de Saluées. Allié secret du 
ducdeG^^/6^, c'éloil de l'aveu de celui- 
ci , qui avoii cru devoir acheter son 
appui , par celte complaisance , qu'il 
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s'étoit porté à une démarche aussi au-^ j^^gg 
dacieuse. A celle nouvelle, l'honneur 
palrioiique sembla se réveiller, dans le 
cœur des Français , de quelque parti 
qu'ils fbissent,et chacun àBlois cria ven- 
geance. Le roi crut avoir trouvéune occa- 
sion naiurelle de diversion , et demanda 
de l'argent pour faire la guerre à l'usur^ 
pateur. Le duc de Guise, malgré ses liai- 
son$ avec le duc de iSai'o/^ , n'eut garde 
de s'opposer directement à l'iudignation 
qui éelatoit contre lui, ce qui auroii pu le 
démasquer : mais il lira habilement parti 
de lacirconsiance, S'il ne put empêcher 
de résoudre qu'on armeroit conlre la 
Savoie y il fit conclure que la guerre 
contre les huguenois n'en seroii pas 
suivie moins vivement ; et en même 
temps on força le roi h une réduction 
considérable sur les tailles. On vouloit 
clone le réduire à l'impossible. Il^nri 
le sentit, et poussé à bout, il résolut 
de ne rien ménager. 

Le roi sut , par les proches parens Le auc d< 
même du duc, qu'il machinoit quelque ^^^'^ "V^^" 
dessein important. Soit indiscrétion ^ rîcn. 
soit Jalousie, il échappa quelques aveux \\^^^^^* 
au duc de Mayenne , son frère. On p^^f/^i, j. 9. 
ëtoil sûr d'ailleurs qu'il melloit tout ea 

5 



10 



5i7-i IlrsToiRE DE France. 
T^ œuvre pour se faire des créalures , of- 
ju'Kai de fn^nt emplois , places , gouvern emeiis à 

hc.in m. ceux (lu'il voiiloit s'attacher , comme 
Mém, de u *»'il ^^^^ ^l^î^ ^^c Ic iDaître. Le maréchal 

liiuiui* (Vy4umont rucouia 9in roi une conver- 
sation 'qu'il avoit eue avec le duc, 
dans la(]uel1c celui-ci n'avoit caclié ni 
ses meconlcntenjens ni ses projets. 

Il se plaiguoit <{u'eu méfne temi» 
qu'on réunissoit en sa faveur le tiire 
de gcnéralissime des armccs du roi , 
lï la cljîuge de grand - maître de sa 
m?iisori ^ la cour rendoil ces titres il- 
lusoires , eu donnaiit à d'autres le 
coîiii)jnMd(3meni des armces. il falioit 
<lorjc , disoil-il , que les étals le nom- 
ruassciit eux-mOiues connriahle, afin 
(jue , revctu de celle autorilô imlé- 
petidanle, il pui procurer le hien de 
Ja religion maigre le roi lui-niêaïc, s'il 
éloÎL ncoessaire. 11 conjura le niaiécli»! 
de lo secoudor dans ce dessein , et lui 
pi'ocuii en rtcorupense le gouvernc- 
nicnldeNorm;»n(lif\ V o\anl S.^lumonl 
froid â celle propoiiion , Guise lire 
lui poignard, se dcponillini le i^ras 
jusfju'au coude , \eul s'ouvrir la veine , 
pour signer sa promesse de son sjinjr. 
Le maréchal l'ccoule , et (inîl Ja cou- 
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Tersalion en se retranchant sur des po- ^533, 
lilesses génériiles. 

Guise f en qualité de généralissime, 
demandoit des gardes, couime en avoic 
eu le roi , lorsqu'éiant duc ^ Anjou , 
il avoit été nommé, sous Charles IX ^ 
lieutenant-général du royaume. Il fut 
refusé , se plaignit et menaça. Le roi 
ne Youloit point conserver Orléans à la 
Sainte- Union y pour place de sûreté ; 
Je saurai bien , dit le duc insolem- 
ment , la retenir malgré lui. La du- 
chesse de Montpensier^ sa sœur,tenoit 
les discours les plus inconsidérés. Elle 
portoit ordinairement à son côté une 
paire de ciseaux d^or : c'cloit , disoit- 
elle, pour faire la couronne monacale 
à Henri y quand il seroit confiné dans 
un monastère. 

Quelques-uns cependant des amis >^." *"^^* ^'^ 

- ^, i .4 ^ Guise ircw 

du duc ne voyoïent pas sans frayeur biem p;)w 
son exlrcmc audace , et la patience du "'* 
roi. Us l'exliortoient à ne point abuser 
de la fortune; ils lut représentoient le 
danger auquel des entil^piîbes témé- 
raires alloient exposer sa femme et ses 
enfans <3ncorc en bas âge. ce Abandon- 
ce né , répondit-il , dans un âge encore 
ce plus tendre , d'un père, qu'un coup 
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ij^Q^ c< parti de la main perfide des héréli- 
(( ques venoil de m'enlever, reslé a\ec 
(( mon frère en bulle à tous les traits 
c( des ennemis de ma maison, ai -je 
« cessé pour cela de m'élever, de ras- 
ce sembler les débris de la fortune d'un 
« père si grand , et même de le venger? 
« Je remets à Dieu , qui m'a protégé 
c( jusqu'à présent, le soin de les con- 
^ server , mais je ne les ai pas mis au 
(( monde pour qu'ils troublent mes 
(( projets Si la mort m'enlève avant 
(( qu'ils aient atteint un âge mûr, qu'ils 
(c se fassent eux-mêmes leur fortune > 
(( comme je me suis fait la mienne , et 
« que par leur conduite ils se montrent 
c( divines héritiers de ceux qui leur ooi 
ce donne le jour. » 
Il rc te in- D'aiUeurs Guise échappe aux entre* 
tpjiic. ^.^^g ^Q Saint-Maur et de Paris , qui 

dévoient hii être si fatales , ne pouvoit 
se persuader que Henri fut capable 
d'une résolution : de sorte qu'ayant 
trouvé SQUs sa serviette un billet, mis 
])n> nue n)ain inconnue, qui lui donnoit 
avi> des desseins du roi Contre lui , il 
0('!\ii au bas : il n'oserait^ et jeta le 
l.i.Ici NOUS la table. Il comptoii au>si 
sur la uombreuse escorte d'ami^iidèles, 
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dont il n'étoit jamais abandonné, pas i^yj. 
même auprès du roi , qui auroit été , 
au milieu de celle troupe , plus pri- 
sonnier que celui qu'il auroit voulu 
faire arrêter. 

Mais c'est précisément la foiblesse 9 
revêtue d'un tilre d'aulorité , dont il 
faut appréhender les efforts. Que ne 
peut celui qui a droit de commander, 
quand il veut efficacement ? Son im- 
puissance apparente est pour lui une 
nouvelle arme , par la confiance pré- 
somptueuse qu'elle inspire à son en- 
nemi ; et plus il a à craindre , moins 
il ménage la victime de son ressen- 
timent. 

Si le duc de Guise eût été moins Sa mon ré- 
redouta ble , sans doute Henri ^ qui'^^*"^' 
n'éioit pas san<juinaire , se seroit con- 
tenté de le faire arrêter. Et que n'a voit 
pas à espérer le coupable, des longueurs 
d'un procès? Mais adoré comme il étoit 
de ses partisans , qui faisoient le plus 
grand nombre des habitans du royau- 
me , que ne pouvoit-il pas, s'il échap- 
pnii des lers ? Sa mort fut donc jurée : 
on be servit , pour l'y amener , de 
l'appât même de son crédil. 

11 est inutile d'entrer dans le détail 
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^5yg des précautions prises pour instruire 
iitsttué '^^ assassins, les encourager , les pla- 
/Imeiot cer, et couvrir les démarches qui pou- 

M»p*343^- '^^^^"^ donner des soupçons. Le roi 
fit avertir le duc , que voulant avoir 
la journée libre, il tiendroit le consal 
de grand matin le 22 décembre. De 
peur qu'il y manquât , on le prévint 
qu'il y seroit décidé deux affuij*€S qui 
l'iuléressoient , non directement, mais 
pour des amis qu'il vouloit serûr , afin 
d'en gagner d'autres par l'ostentation 
de sa puissance. 

En arrivant , il se trouve invesli 
des gardes du roi qui l'accompagnent 
jusqu'au haut de l'escalier , le chapeau 
bas, le priant^ en qualité de grand- 
maiire de la maison du roi , de les 
faire payer de leurs appoinlemens. A 
la vue de cette troupe suppliante , 
Fescoric du duc s'écarte ei se disperse. 
Quand il est entré an conseil , la 
porte se ferme , les gardes reprennent 
leurs postes , et empecfient que de non- 
veaux avis qu'on envoyoil au duc , ne 
parviennent jusqu'à lui. 

A peine il fut entrée H"® > *oit 
indisposition naturelle , soit fravcnr , 
fruit de la réflexion , il devint pâle , 
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cl se plaignit d'uû mal de cœur. Quel- i588. 
ques confortalifs le remirenl. Dans le 
moment qu'il reprenoit ses forces , on 
Tavertit que le roi veut lui parler > dans 
son cabinet. 11 salue gracieusement 
l'assemblée , sort de la salle , entre 
dans la chambre du roi qui y ëtoii at- 
tenante , et de là se rend vers le cabi* 
net ; mais comme il éloit embarrassé à 
en lever la portière, un assassin saisit 
d'une main la garde de son épée , et 
de l'autre lui plonge un hirge poignard 
dans la poitrine. D'autres le frappent à 
la léle et au ventre, dans la crainte 
qu'il ne soit cuirassé. Il pousse un 
j;rî*nd soupir. Par un*resle de vigueur^ 
il se débarrasse de leurs mains. Les 
bras tendus , la bouche ouverte , les 
^eux éteints ^ il court jusqu'au bout 
.de la chambre. Un des complices ne 
fait que le toucher, il tombe et expire. 

Le cardinal de Guise son frère , et on arrête 
Pierre cVEspinac^ arclieveque de Lyon, i^e^i^'-^o^P ^ 
qui éloieut au conseil , entendant du 
-bruit , veulent aller à son secours : il 
n'éioît plus temps. On les arrête de la 
part du roi , ainsi que la mère du dé- 
funt 5 ses fils , ses plus proches parcns, 
le vieux cardinal de Bourdon y et les 
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TZ principaux partisans du duc , lanl dans 
le chfàieau que dans la ville. Henri 
descend aussitôt chez sa mère , relemic 
au lit par des infirmités qui la condui- 
sirent bientôt au tombeau. J^e roi de 
Paris n^ est plus , madame , lui dil-il 
en entrant, et je suis roi désormais. 
Vous avez fait mourir le duc de 
Guise , reprit-elle en soupirant ! Ditu 
veuille que cette mort ne vous rende 
pas roi de rien ! C'est bien coupé , mon 
fils , mais il faut coudre, Avei- 
vous pris toutes vos mesures ? 11 la 
pria d'être tranquille ^ et alla se montrer 
au peuple. 

Henri eut une longue conférence 
avec Morosini^ légat du pape , homme 
doux et prudent , qui ^ se renfermant 
dans son emploi , se contenta d'exhorter 
le roi à soutenir la religion, sans ap- 
prouver ni blâmer la mort du duc de 
Guise, Celte modération du Icgat fit 
croire au roi que la mort du cardinal 
de Guise serolt indifférente à la cour 
de Rome. On le regardoit comme pres- 
que aussi danf^ereux que son fri*re 
turbulent 5 emporté, ca[)able de soufHer 
dans tous les cœurs le désir de ven- 
geance (lontilétoit animé. Sa mon fut 
résolue. 
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Enfermé dans «ne cliarobre haute i^gy. 
avec l'arche\êque de Lyon, ils avoient j^^^j ^^ 
passé en prières le lour de celte san-SJ'^^'^J*^* 

*, » , ^ , . . , Guise 

glante catastrophe, et la nuit qui la 
suivit. Le matin du 23 on les sépara. 
Chacun crut de son coté qu'il étoit 
desiiuéàla mon. Le cardinal fut bientôt 
éciaîrci; on hii déclara qu'il n'avoit plus 
qu'un instantà vivre. Use mita genoux, 
recommanda son ame à Dieu , et se 
couvrant la léie , iL s'écria : Faites 
votre commission. Aussitôt des soldats 
le tuèrent à coups de hallebardes. Les 
corps des deux freins furent mis avec 
leurs habits dans la chaux vive pour 
être consumés, de peur que les ligueurs 
n'en fissent des reliques. 

Ce meurtre pouvoit devenir décisif I Beaticoup de 

• 1 • • . 9 j • prisonniers s« 

SI le roi avou su s armer de nj^ueur , jauvem. 
cl écraser le fanatisme par l'autorité , 
au lieu de se contenter de lui enlever 
quelques villes : mais, comme si l'eQbrt 

au'il venoit de faire en abattant la tête 
u chef, l'eût épuisé , il tomba bientôt 
dans sa langueur ordinaire. Comman- 
dant sans force , il futservi mollement. 
La plupart des prisonniers faits au rao* 
ment du massacre, s'échappèrent. Plu- 
sieurs furent même relâchés par des 
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■ -^o ordres émanés d'une trop grande bonlc. 
11 ne lui resta enfin que le jeune priucc 
de Joinville , qui pi il le nom de duc de 
Guise , et le vieux cardinal de Bour^ 
bcm , dont on craignoit moins la per- 
sonne que le nom. Encore le roi fiiiil 
oblige de racheier ces deux prisonuicrs, 
de ceux à qui il les avoit d'abord don- 
nés en garde , cl qui , tentés par l'argent 
des ligueurs, mirent a prix leur fuléllté 
Il l'égard du souverain. Le duc de 
Mayenne fut manqué d'une heure par 
ceux qui avoient été envoyés à Lyon 
pour l'arrêter. Il se sauva en Bourgo- 
gne , son gouvernement , bien emba- 
lassc d'abord sur le parti qu'il dcvoil 
prendre ; mais bien rassure , sitôt qu'il 
eut su ce qui se passoit à Paris. 

c^or.r c roi ne du diic de Guise, Il cst impossihle 
d expnmcr 1 eilet que produiMt reltc 
nouvelle. Larmes , s^anglots , j;émissc- 
mens , douleur sombre et morne , loiU 
ce qui caractérise un peuple consterné, 
se pcignoit dans le? aciîons cl sur le 
visagp des Parisiens. On s'wl)ordoîtd*iin 
air lugubre , ou s'embrassoit a\ec iiD 
silorice farouche, les yenx gros de 
pleurs . le cœur serré, comme si on se 
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fut dît le dernier adieu. Les églises ^rg^ 
et oient pleines de femmes qui se lamen- 
ioienl. Les prédicateurs se lurent , ou 
6e contentèrent d'abord de déplorer ce 
malheur , sans parler de vengeance. 
Les plus zélés ligueurs , incertains et 
tremblans , resioient renfermés dans 
leurs maisons. Un homme d'autorité 
paroissant de la part du roi dans ce 
moment d'épouvante ^ secondé de 
quelques troupes, et appuyé des fidèles 
serviteurs que ce prince oonservoit dans 
le parlement , dans les autres cours , 
et auprès de la principale bourgeoisie, 
auroit forcé les chefs de la faction à 
s'cxiJer d'eux-mêmes ; et la populace 
ensuite, dénuée de conseils, seroit 
aisément rentrée dans le devoir. 

L'indécision du roi perJit tout : il Lrs f*.cti«ux' 
n envoya qn un ncgocialeur. Ues Je 20 , courage. 
jour de Noël après vêpres, les factieux, 
revenus de leur étourdissement , s'as- 
6emblèreî)t à l'Hoiel-de- Ville. Se trou- 
vant réunis contre leur attente , ils 
éclatèrent non pltis en géraissemens 
doulotireux sur le malheur de leur 
chef, mais en invectives contre le ix>î. 
Les Seize, d'autant plus à craindre qu'ils 
\enoieni de voir le danger de plus près y 
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j:qq parurent à cette assemblée environnes 
lùoo, r, ... ...... 

de sateJJiles , auxquels ils uispiroient 
toute leur fureur. Impatiens d'exercer 
leur vengeance, ilssembloient ne cher- 
cher que des victimes. JInr/ay, premier 
président, et d'auires ma«;isirats avec 
lui coururent à cette assemblée, ins- 
pirés par le dcsir de la paix. Les re- 
belles les regardoîeut d'un œil féroce, 
prêts à les décliirer au moindre mot de 
conciliation. Ils furent donc forcés de 
joindre leurs voix aux acclamations de 
la populace, qui nomma gouverneur 
de Paris Charles , duc XAumale , cou- 
sin-germain du duc de Guise. Aussitôt 
le nouveau gouverneur leva une armée 
pour donner du secours à Orléans, 
qui s'étoit soulevée comme Paris, et 
que le roi pressoit , et la révolte fut 
consommée. 
Mort de la Pendant ce temps , Henri faisoit 

reine mère, tranquillement la clôture des états de 
' " ^' Blois et les obsèques de sa mère. Cathe^ 

livre '94. ^^*rine de Médicis , qui avoit fait tant 
Daviia , de bruit en sa vie , mourut presque sans 
qu'on y songeât ; tout le monde étoit 
tro[) occupé de ses propres sBaires. 
Elle survécut à trois de ses fils ^ et vit 
le sceptre prêt à échapper de la main 
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du quatrième. Catherine eut le sort de j^r ' 
tons ceux qui veulent tenir une juste 
Deutralîté enlre des esprits échauffés 
par des opinions coniraires : elle dé* 
plut aux uns el aux autres, lis s'accor- 
dèrent à l'accuser (i'irréJij^ion : les ca- 
tholiques , |)aice qu'elle ne montroit 
pas le zèle qu'ils auroient souhaité; les 
calvinistes, parce qu'elle ne les laissoit 
pas s'étendre. Les ligueurs la trouvoient 
trop favorable aux préventions de son 
fils pour les Bourbons ; el réciproque- 
ment ceux- ci la croyoient trop livrée 
aux princes Lorrains. 

Elle éprouva en effet ces diffèrens ^^jj^'^jp^^^^^ 
penchans, selon les circonstances. Moins 
politique qu'intrigante , elle n'avoit 
point de système de conduite fixe et 
déterminé. De-là ses variations perpé- 
tuelles qu'on attribue à méchanceté. 
£lle eut un défaut plus dangereux en? 
core dans les personnes qui gouvernent , 
défaut des âmes foibles, celui de trom- 
per et de manquer de parole. On dit 
jqu'en mourant, éclairée sans doute 
par une tardive expérience , elle con- 
seilla à son fils de s'attacher aux princes 
du sang , et sur-tout au roi de ATa- 
varre comme le plus intéressé à lui être 
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j5b9. fidèle. Henri parut très sensible jk la 

mort de sa mère y et lui fit faire des 

funérailles bien fastueuses pour les 

circonstances où il se trouvoit. 

i.^'°"*'"S, ''f* Les états finirent le j6 ianvier par 

£iais dcfilois. - . 1*1 ' 

des harangues pleines de tout ce que 
l'éloquence peut fournir de plus pom- 
peux. Jamais , dit M. de Thou , on 
n'entendit discours plus étudiés ; jamais 
on n'avança de plus grandes manimes ; 
jamais on ne raisonna plus solideaieDt; 
jamais on ne se servit de style plus flat- 
teur ; jamais enlin Henri , au milieu 
de la paix la plus profonde , n'assista 
à aucune action avec plus de tranquil- 
lité. Il avoit eu soin d'y faire confirmer 
de nouveau Xédit d'union , comme loi 
de l'état y et de le faire jurer encore 
uue fois par tous les députés : il les 
exhorta , chacun en particulier , à rap- 
porter dans leurs provinces des senti- 
ineiis de paix , et à les inspirer ani 'au- 
tres. Tous le promirent ^ et ils se 
séparèrent trop contens , même les 
royalistes , d'être quittes d'une assem- 
blée Uimultueuse , de laquelle les der- 
niers évcnemens avoient banni toute 
coiifiauce. 

Pour les ligueurs , il leur tardcnl de 
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rendre à Paris , où Mendose , am- ^ra 
adeur d'Espgne , Jes avoit dévan- 

s. Ce miDistre, voyant le roi se perdre 
lui-même , el se sentant désormais 

utile auprès d'un homme qu'on pou- 
roit abandonner à sa foiblesse , plus 
langereuse pour lui que tous les pièges 
{u'on lui tcndroit , quitta la cour sans 
^rendre congé , et vola à Paris , d'où 
leyoit désormais p^irtir les feux destinés 

embr«iser le royaume. U y fut bientôt 

ivi du duc de Mayenne y Çi\ tous deux, 
arrivant , trouvèrent cette ville dé- 
oiiée à leur parti , au de-là même de 
3urs espérances. 

Si l'on veut savoir à quoi peut se 
►orter une populace effrénée, il fautscîzem^écite 
ire dans les auteurs contemporains les '^^*<^"^^' 

;cès des ligueurs ; on y trouvera un Heariïfl. 
nélan^re de fureur et de ridicule qui *^'"- •• , , 

• " IV !• • ^1 •.• ' T Journal de 

Dspire 1 indignation et la puie. La parn. 

nort du cardinal de Guise ouvrit un 

raste champ aux déclamations des pré- 

licateurs. Le meurtre du duc marquoit 

)ien ', à leur avis , peu de penchant 

lans le roi pour la sainte union'y mais 

'assassinat d'un évéque étoit un attentat 

nanifesle contre la religion. Il n'y avoit 

)lus à hésiter ^ Henri de f^alois, nom 
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i58q. qu'ils donnèrent au roi par la suite 
étoit hérétique. Les calliolicjucs de 
voient s'unir pour tirer vengeance d 
son crime , et y enïplojer , s'il éloi 
nécessaire , jusqu\iu dernier dénie 
de leur bourse ^ et jusqu'à la dernier 
goutte de leur sang. Jurez-le tous 
s'écria le fougueux Lincestre , dans s 
chaire de Saint-Barthéleini , jurez-\ 
tous avec moi , et levéz la main e, 
signe de votre serment. Comme il vi 
que le premier président de Jlarlai 
assis dans l'œuvre y les yeux baissés e 
la contenance tranquille, paroissoil m 
prendre aucune part à celle ssiiliie, i 
eut l'audace d'interpeller le magistm 
et de le forcer à suivre l'exemple de 1: 
mullllude, en l'apostrophant en ceî 
termes : I^evez aussi la main , J/, / 
premier président! levez-la bienhau, 
afin que tout le monde le voie, O sain* 
et glorieux martyr ! s'écria dans son 
enlhonsiasme un religieux, pruciiant de< 
vnnt la mère du dac de Guise, d saif^^ 
et glorieux martyr ! béni est le centré 
qui t'a porté , et les nianielles qiù 
t'ont allaité ! 

11 n'y avoit point d'église où ïoa 
ne fît pour eux des scnices Tuoèbresi 
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point de corps de conarnuriauté , d'as- TigcT 
. M^ialion , de confrérie , qui ne cher- 
chât à se signaler par la pompe de Ces 
.. devoirs lugubres , et par quelque trait 
fle singularité en l'honneur des deux 
► frères. On faisoit leur oraison funèbre , 
on exposoit à la porte des églises le 
tableau de leur prétendu martyr : sur 
les mêmes autels 011 l'on célébroit le 
saint sacrifice pour les Guises y quel- 
ques-uns eurent l'impiétéde mettre des 
images du roi en cire; pendant la messe 
ils les piquoient en différentes parties 
du corps , et enfin au cœur , dans l'in- 
tention de faire mourir ce prince ea 
langueur par ces espèces de conjura- 
lions magiques. 

Des processions d'enfans parcou- 
roient les rues; on en fit une générale , ' 
Composée de plus de cent mille , qui 
partirent du cimetière des Innocens , 
et se rendirent à Ste-Geneviéve, por- 
tant chacun un cierge de cire jaune. Ea 
entrant dans l'église ils l'éteignirent et 
le foulèrent aux pieds , en criant de 
toute leur force : Dieu éteigne la race 
des Valois. Aux enfans se joignirent 
bientôt des personnes plus âgées , tant 
Hls que filles^ dit le- bon Parisien , au- 
Tom. y III. N 
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'g teur du journal de Paris, hommes que 
femmes , qui sont tous nus en che- 
mise y tellement qu^on ne vit jamm 
si belle chose. 

Il se commettoit \ ces processions 
des désordres qui obligèrent les cures 
de les défendre. Le duc d^^dumale^ 
gouverneur de Paris, et d'auires jeunes 
gens, à l'exemple du chef, donnoiect 
le bras à des femmes et à des filles, 
fort indécemment vctues , avec les- 
quelles ilss^amusoient à rire et folàlrer. 
D'Aumale jetoit dans les églises , à 
travers une sarbacane , €les draf^èes 
musquées aux demoiselles guUl con- 
jîoissoic y et leur donnoit des collatiom 
dans le cours de la marche. 
Dccrct de Lcs cofjfesscurs travatlloienl avec 
coiurt le roi. ûidiiur , dans ic lril>unal , a eteiuure 
dans le cœur do leurs pénitens toulc 
riilôlilé à leur souverain , et comme ils 
Irnuvoieut souvent des gens opiniâtres 
qui vouloient , pour rompre les liens 
8;tcr(''S de l'obéissance due au roi , une 
aiUorité autre que celle de leurs direc- 
teurs , ils ima^-increnl de faire parler 
en J'jnr favcu»' la faculté de théologie. 

Ce coi jîs res[ïcciablo , qui a êlc si 
souNcnt le rempart de la foi , Q^est pas 
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plus à l'abri que les antres compagnies , """TôiTT 
des cabales que les inirigans forment 
pour dominer. Djus ces occasions , les 
sages ,. peu faus pour le trouble , si 
contraire au calme nécessaire aux gens 
de lettres, voyant leurs efforts inutiles , 
se retirèrent ; et il n'est pas surprenant 
qu'il émane alors d'un tribunal si éclairé, 
des décisions qui feroient la lionte 
d'une assemblée moins savante. Tel fut 
le fameux décret de la Sorbonne , rendti 
Sîir une requête présentée au nom de 
tous les catholiques. 

La faculté, répondant à chaque ar- 
ticle de la requête, décide, 1.^ que les 
Français sont déliés du serment de 
fidéliié prêté à Henri \ 2.^ qu'onpeut 
en conscience prendre les armes , for- 
mer ime ligue , lever de l'argent , et 
recourir à tous les moyens nécessaires 
pour la conservation de la religion ca- 
tholique contre les mauvais desseins 
dudit roi , déclarant tous les moyens 
de défense légitimes^ depuis que Henri^ 
au préjudice de la religion catholique 
et de Védlt ài^ union , a violé les loi» 
de la liberté naturelle, par les meurtres 
qu'il a commis àBIois.La faculté ajouta 
que le présent décret sera envoyé ^ ^ 

N 2 
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i^Sq.î Rome, pour être confirmé par le pape, 
et supplie sa sainteté de secourir l'é- 
glise de France qui est dans le plus grand 
péril. Ce décret ne fut pas plutôt rendu 
public , que le peuple en fureur abattit 
les armes du roi ^ foula au x pieds ses 
écussons , défigura ses portraits , mutila 
ses statues ^ et se permit contre lui les 
injures les plus grossières. 
Lepnriemcnt C'éioit peu qu'uuc pareille décision, 
emprisonne, ^j l'exccution ne suivoit. Les factieux y 

Jlecaeil des -i, , .■ , i, i"' 

déiiUruioiis travaillèrent; ils tentèrent d engager le 
du parlement, parlement à la guerre contre le roi ; 
mais loin de prêter Foreille à leui's 
insinuations séditieuses , ce corps ne 
s'occupoii que des moyens de procurer 
la paix. Voyant qu'ils ne pouvoient le 
ga<;rier , les Seize résolurent de l'as- 
servir. 

Le lundi matin, 16 janvier, pendant 
que le roi à Blois faisoit la clôture des 
états , que le parlement de Paris nom- 
moit des députés pour envoyer au roi, 
le palais se trouve investi de gens ar- 
més. Bussi-le-Clerc y de procureur 
devenu gouverneur de la Bastille pour 
l<i lii^ue» entre dans la grand'chambre , 
armé d'une cuirasse et le pistolet k la 
main. 11 tire de sa poche une liste j or: 
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donne à ceux qu'il va nommer, de le 1589. 
suivre à l'hôiel-de- ville, où le peuple 
les mandoit. A la tcte éloit le premier 
président , Achille de Harlai , et 1^ 
président de ThoUj son beau-frère. // 
est inutile ^ interrompit celui-ci , d^en ' 
lire davantage y il n^y a personne qui . 
ne soit prêt d suivre son chef. Tous 
se lèvent en même temps , et suivent 
l'audacieux Bussi. 11 les mène comme 
en triomphe à travers une foule de 
populace qui poussoit des huées inso- 
lentes. Arrivés à l'hôtel-de-ville , ils 
"vouloient s'y arrêter ; mais on les fît 
passer outre , jusqu'à la Bastille^ et on 
les y renferma. Dès le soir on relâcha 
ceux quin'éloicnt point sur la liste de 
JS^s5i ; d'autres furent accordés au cau- 
tionnement de leurs amis. Les rebelles 
mirent aussi en prison plusieurs per- 
sonnes de naissance, suspectes par leur 
attacliement au roi , entre lesquelles 
de Thou cite avec éloge Charles de 
Choiseul-de-Praslin. 

Telle étoit la situation des affaires àctfat-ona^m 
Paris, lorsque le duc de Mayenne y '^^^^\;^^^^^^^^ 
arriva. La duchesse de Montpensier , ['(uunant At 

1 ' T>, . 1 . ' ^ ta couronne* 

sortie de dIois quelques jours avant 
le massacre de ses deux frères , étoit 

3 
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1 jby. allée en poste trouver celui-ci en Bour- 
gogne y pour l'exiîorier à ne faire ni 
paix ni irève avec le roi. Aussi se 
nionlra-i-il inflexible aux offres avan- 
tageuses de ce prince. La première 
op lalion qu'il fit dans la capitale, fut 
de créer un conseil général de Tunion; 
et le jM'emier acte de ce conseil, f"t 
rccipro(|uemei:t de créer le duc lieu- 
ten,mi-générai de Félat et couronne de 
France y en altendant la tenue des 
éiais-g;^nénnix , qu'on indiqua pour le 
mois dp juillet. 

î.cM ntrnirt Le lieutenant confirma l'aulorilë des 
torué des ocize , qni etoient comme le conseil 

^^^^^* particulier de Paris. Sitôt qu'ils eurent 

le décret de la Sorbonne , ils s'empres- 
sèrent d'envoyer à Rome conjurer le 
pape de ne point accorder au roi l'ab- 
bolution des censures qu'on supposoit 
qu'il avoit encourues par la mort du 
cardinal de Guise, Aux agens de la po- 
pulace ligueuse, le duc àe Mayenne en 
joignit de qualifiés , plus capables de 
faiie face à ceux que Henri envovoil 
de S(^n coté au sotiverain pontife. 
Protêt att:î- C'éioit toujours Sixîe V . pape în- 
P (Piijr. I'^^'^i'J'g sur les immunUes ecclésiasti- 
ques , et sur ce qu'il crojoit les droits 
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lie son siège. 11 apprit sans cmollon iS'^n, 
apparente la mort du dnc ^ mais celle 
du cardinal le mit dans une fureur qui 
éclata. Quelques auteurs donnent à 
la colère de Sixte une autre cause que 
rattachement aux maximes de sa cour. 
Ils disent que lepape éloit convenu avec 
le duc de Guise ^ de donner une de se|, 
uièces en mariage au prince àeJoin^ 
ville \ que sous prétexte de son pen- 
chant pour les hérétiques , le pape 
auroit déclaré Henri déchu de la. 
royauté ; qu'on l'auroit confiné dans. 
iHj monastère ; que le duc de Guise se 
seroii fait déclarer par les états lieute- ^% 
nant-j^éuéral du royaume , et auroil 
ensuite fait prendre la couronne an 
jirince de Joinville^ son fils. C'est à- 
pea-prèsla marche de Charles Martel j 
c|'.i, par sa qualité de maire du palais, 
Iraya à Peffin-Ie-Bref^ son fils , le 
chemin au trûne que le père n'osa 
occuper îui-méme. 

Que ce projet ait été formé dans le iiraroîifort 
temps, ou inventé d'après sa possibi- [^J.^jJ;^'^^^^^^^ 
lité, il est certain que le pape n'en a 
jamais rien laissé échapper. Four jus* 
tifier l'aigreur qu'il montroit contre le 
roi , il pretextoit toujours l'ohligaiiou 
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^^^n que sa place et sa conscience lui ira- 
posoient de punir un péché aussi grief, 
et un crime aussi scandaleux que la 
mort d'un cardinal; et cependant ce 
n'étoil pas encore là son vrai motif. S'il 
avoit été guidé par ces principes, il 
auroit écouté la justification du roi, 
et s'il n'avoit pas été content de ses 
raisons ^ du moins il ne se seroit pas 
refusé aux insiances du moniirque , 
lorsqu'il vit ses ambassadeurs prosier- 
nés à ses pieds, lui demander pardon 
et absolution. 

Moyenne Mais, 1*^. Sixfe vouloit être en 

1 apposer, 1 ^ r* 1 p • • i 

coiere, atin de se ian^e appaiser plus 
avanlagensement ; 2^. il ne vonloit ni 
liAier l'absolution , ni la refuser tout-à- 
fail, afm de pouvoir se déterminer se- 
lon les clrcoiisiauces : favorable au roi 
s'il prenoit le dessus, ou à la ligne si 
elle triomj)lioii. Aussi le roi de Na^ 
varre , qui avoit pénétré cette politique, 
disoit-il à Ilcjiri^ après leur réunion : 
Contre les fauchées de Rome y il n^y a 
d\iutres remèdes que de vaincre; 
vous serez incontinent absous ^ n'en 
doutez pas ^ mais si vous êtes vaincu 
et battu , vous demeureriez excontmur^ 
vie^ ai^^rctvé^ voire réaggravé plus 
que jamais. 
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L'acilon , c'éioii le seul moyen (jui j3gq. 
convînt à Henri y non-seulement par j^ut le 
rapport à la cour de Rome, mais à^'^y^^^""^ •• 
l'égard de ses sujets révoltés. Au lieu 
d'agir, le roi se conlcntoit d'écrire , ou 
d'envoyer des agens dans les villes 
chancelantes, pour tâcher de les rete- 
nir dans le devoir. Il répondit aux li- 
belles des ligueurs par des apologies : 
espèce de combat toujours désavanta- 
geux au souverain , quand il n'est pas 
secondé par les armes. Pendant ce 
temps, les principales villes du royaume 
se révoltoient ; les villes du second or- 
dre suivoient l'exemple des capitales ; 
les bourgs même et les villes prenoient 
parti , et l'étendard de la rebeUion s'éle- 
voit par toute la France. 

Il ne restoit presque point de pla- Henrîiirse 
ces, point de provinces, qui ne fussent i;^^",;;,'^^/^;;! 
ou subjuguées par la ligue, ou entre ^'^ J^» <lcu» 
les mains des calvinistes. D'ailleurs ^^^ 
l'orage grossissoit du côté de Paris. A 
la vérité, le duc ^Aumale voulant 
secourir Orléans, que le roi pressoit, 
s'étoit laissé battre ; mais malgré ce pre- 
mier succès, Henri perdit cette ville ^ 
et le duc de Mayenne étoit prêt à se 
présenter avec une armée plus redou- 

5 
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TT table. Le reste du parlement, qnîavolt 
-^' le président JBrisson à sa tête, pendant 
la prison de ses principaux membres, 
venoit d'enregistrer et de munir da 
sceau de l'auiorité publique, le tilre 
' de lieutenant- général du royaume, 
donne à Mayenne par le conseil géné- 
ral de l'union. A la vérité, Mariai de 
Sanciy cousin-germain du premier pré- 
sident, amenoit au secours du roi une 
armée de Suisses, que ce (idèle servi- 
teur leva sur son crédit; mais ces trou- 
pes ne dévoient point arriver sitôt ^ el 
il étoit possible qu'en les attendant, 
IJoîiri tut enlevé à Tours , où il sVtoit 
reliiô, prescpie sans troupes, avec les 
fu'j;iti s fin parlement de Paris ^ de la 
chariihre des comptes, de la cour des 
aides et «les aulres cours souveraines , 
que le roi déclara être les seules Iéj;i- 
times, cassant ci annulLu)! tout ce qni 
seroit Tait désorn.iais par les membres 
restés à Paris. Celle |>ositioii critique 
donna lieu à la négociaiion qui s'cu- 
laina aNcc le roi de Nns^arre^ 
Le roi tle Ce pi iuce , pendant Its états dc Blois, 
tinuede vain- ï<^'^^^*^ uii-mome uuc a^^scnibl/ee des 
^''^' églisis prolestantes à la BckIioIIc. ()a 

y conclut de continuer la guerre». 
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Bourbon^ néanmoins^ avoit écrit aux i^Bg. 
étals 5 leur proposant des expédiens 
qui pourroient conduire à la paix; mais 
sa Jeitre n'avoil pas même été regardée. 
Il se mit donc en campagne, et conti- 
nua ses expéditions militaires dans lo 
Poitou et la Saintonge; toujours barré 
par le duc de Nevers y que le roi avoit 
envoyé contre lui, mais dont l'armée, 
composée eq grande partie de ligueurs, 
qui Tabandonnoient tous les jours, ne 
pouvoit empêcher que le roi de iV^- 
varre ne remporiât sans cesse quelques 
avantages qui lui iaisoient gaguer du 
terrain. 

Une maladie dangereuse interrompit 
SCS exploits. Il fut réduit à la dernièrf|E 
ettrémité. Près de descendre dans le- 
tombeau , ce prince magnanime n'avoit 
de regret que celui de ne, pouvoir tirer 
de l'oppression les Français, qui gé- 
missoient sous la tyrannie de la ligue. 
Dieu le rendit au besoin de la France. 
Ce Fut i>en de jours avant sa maladie, 
qu'il apprit la mort du duc de Guise. 
11 ne s'en rejouit, ni ne s'en affligea : 
trop grand pour triompher du malheur 
d^un ennemi estimable a bien des 
^ards , trop sincère pour ne pass'avouer 

6 
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[TJJ heureux d'être dcbarassé d'un adver- 

sairc SI redoutable. 
Il av.nce li i^U alors questîon de s% tracer im 
vers 1- roi. pjjjj^ d'opéralious cojuvenable aux cir- 

Mî-n. de i r 1 j xr 

itfor/iaj^jpag. çonsiances. Le duc de Neuers avoil 

^^' été rappelé au secours du roi, et Bour- 

bon ne se voyant plus d'armée sur les 

})ras, avoit dessein de faire le siège de 

Saintes et de Brouage. Cela est bon y 

lui dit le fidèle Mornay , si nous avons 

à vieillir dans ces marais ; mais si 

vous devez unjourêtre roi de France^ 

il faut porter vos desseins ailleurs. Le 

plus court de ces deux sièges vous 

reiiendra deux mois , et pendant ce 

temps la France est perdue ^ mais 

Tnettez'vous en campagne avec toutes 

vos troupes et canons , faites des cn- 

trepjHses , retournez vers la Loire , 

attaquez des places comme Saumur 

et autres : le roi, pressé des deux 

cafés , ne pourra se déterminer « //vw- 

ter avec Mayenne, le^ mains encore 

teintes du sang de ses frères , et il 

sera for ré de se jeter entre vos bras. 

Ce qui arriva. 

II prépare Maîs il Falloit unc extrémité aussi 

i^rciinionpir pressante que celle ou Henri Ht doil 

wcsé.rits. réduit, pour le déterminer même i 
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tine Irève avec les hérétiques, lui qui ^.^ 
venoit de promettre , par i'édil d'union , -^ ^' 
de ne jamais entrer en accommode- liv. 4^. 
ment avec eux. Dans le dessein de hâter . DavUa , 

1 • 1 TtT II* livre xo. 

celte union , le roi de Navarre publia ^^^ ^^ 
le 4 mars un écrit pathétique , dans le-^*» /iguf|t. !• 
quel il rendbit compte de ses disposi-^ 
lions. Après les protestations de la plus 
sincère tendresse pour le roi, et d'at- 
tachement à la France, il déploroit en 
termes énergiques son malheur d'être 
obligé de porter les armes contre sa 
patrie. Plût à Dieu y disoit-il, que je 
n'eus^ jamais été capi laine, puisque 
mon apprentissage devoit se faire aux 
dépens de la France ! Je suis prêt à 
demander au roi mon seigneur y la ^ 

paix ^ le repos de son royaume, et 
le mien,.,. On m^ a souvent sommé de 
changer de religion ^ mais comment? 
la dague à la gorge.,*. Si vous desirez 
simplement mon salut ^ je vous r^- 
mercie; si vous ne desirez ma conver- 
sion , que par la crainte que vous avez 
qu^un jour je ne vous contraigne , 
vous avez tort 11 somme ensuite les 
catholiques de' parler, de porter té- 
moignage contre lui, si jamais il les a 
maltraités^ et proiested'avoirlesmémcs 
cjjards dans la suite. 
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i5{q. L<^s promesses du roi de Navarre ^ 

On la né- dont la sincérité n'étoit point suspecte, 
gocic. faisoient incliner à la cour tous les es- 

prits à la réunion , excepté celui de 
Henri III ^ ([ui ne pouvoii se persua- 
der, qu'à force d'argent, de dignités, 
d'olFi-es, de toute espèce, il ne vien- 
droit point à bout de désarmer le duc 
(^e Mayenne. 11 employa le légat lui- 
même , Morosini y prélat plein de 
candeur et de bonnes internions, qui 
échoua. Henri laissoit le duc maître 
des conditions. Il se lioit, s'enchaînoit, 
se soumeltoil à tout, pourvu qu'on mit 
bas les armes. Ses propositions furent 
rejet ces durement. On accuse en ellet 
Mayenne d'y avoir répondu : Jamais 
je ne pardonnerai à ce misérable. 
IjCS bons Français frémissoient de dépit 
à la vue de la foiblcsse du roi. £n(in , 
on le détermina à ne plus s'humilier 
devant des ennemis insolens, cl à ap- 
peler le roi de Navarre. Le duc îi^Eper' 
non, qui s'étoit lié à Bourbon pen- 
dant sa disgi fîce , revenu à la cour 
avec toutes les marques de Tancienne 
faveur , contribua beaucoup à celte réu- 
nion : mais la personne qui y travailla 
le plus cfTicacement, fut Diane y legi- 
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limëc de France^ duchesse d^Angoii^ 1589. 
lême , sœur naturelle de Henri II [ ^ 
et veuve ^Horace Farnèse et de 
François de Montmorenci. 

Celle princesse avolt toujours ma r- On la conclut, 

que une affection particulière pour le L^i-^hour. 
roi de Navarre; souvent même ellenau. 
avertit ce prince des pièges qu'on lui 
tendoit. Dans cette occasion elle se 
servit utilement du crédit que lui don- 
noient ses services auprès de Bourbon , 
et de son .'♦scendanl sur son frère , pour 
établir la confiance et dissiper les om- 
brages réciproques. Les condiiions fu- 
rent l'ouvrage des ministres , de part et 
d'auire. 

Elles se réduisirent à trois : qu'il y 
anroit trêve entre les deux rois pour 
un an , à commencerait 6 avril; qu'ils 
feroienl de concert la guerre au duc 
de Mayenne ; que le roi de Navarre 
auroit pour sa sûreté la ville de Sau- 
mur, passage important sur la Loire. 
Ce dernier arlicle souffroit des diffi- 
cultés. Le roi de France ne voulut pas 
donner une place si considérable. Il 
proposoit les Ponls-de-Cé, près d'An- 
gers ; mais lê désordre qui régnoit 
alors aida à finir ce débat. 



\ y 
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1689. Les gouverneurs, une fois en posses- 

sion de leurs places, les regardoieot 
comme un bien qui leur appartenoit, 
de sorte que, quand le roi vouloitles 
en tirer, il falloit acheter leur démis- 
sion. On agit sur la connoissance de 
cet usage : les ministres de Bourbon 
donnèrent avis au gouverneur des 
Ponts-de-Cé , que le roi avoit besoin 
de son château , et ne pouvoit s'en 
passer. Sur cela ^ le gouverueur porU 
^a démission à un prix exorbitant. En 
même-temps on fil passer de l'argent à 
cehji de Sanmur, à condition qu'il la- 
cheroit la main , quand le roi ti-aiteroit 
avec lui : et Henri trouvant meilleur 
marché de celui-ci, conclut {K>ur Sau- 
mur. 

Tout arrêté et signé, le roi demanda 
encore quinze jours avant que de ren- 
dre son accord public, dans l'espé- 
rance d'obtenir, pendant ce délai, 
quelques conditions supportables du 
duc de Mayenne^ auprès duquel le 
légat travailloit avec ardeur. Ce mal- 
heureux prince ne fut délroaipé que 
quand il se vit près d'être investi dans 
Tours par les troupes de la ligue. Il 
n'y eut plus alors à différer ; il fallut 
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appeler le roi de Navarre. L'enirevue 1589. 
se fil au château dû Plessis-lès-Tours ^ 
le dernier avril. 

Si Bourbon eût écouté quelques-uns Emrevuc ici 
de ses plus fidèles amis, et ses propres ^"f"^^'^- 
répugnances , iJ n auroit pas nasarde sa page «^5. 
\ie entre les mains du roi , dont il avoit , ^^"i* de 

j • 1 1 r» . . ** ligue ft, j, 

tant de sujets de se délier; et par cetie ^^^ ^^ 

timide prudence • peut-être se seroit-il Momay, p^g. 
r '1 i • * * . .| 667, 

ierme Je chemin au trône : mais il 

s'abandonna à sa fortune, et n'eut pas 
lieu de s'en repentir. Le maréchal d'^w- 
jnontf vieux guerrier, plein de probilé 
et de franchise, éloii médiateur de 
l'entrevue, et comme caution de la 
bonne foi du roi. Il eut bien de la 
peine à surmonter les craintes des sei- 
gneurs attachés à Bourbon^ qui ne 
croyoienl jamais avoir pris assez de 
précautions; et déjà Henri III com- 
niençoit à se piquer de tant de défiances , 
lorsque le roi de Navarre arriva dans 
le parc du chàicau , 011 Henri se pro- 
mcnoit en l'attendant. 

De toute sa troupe y nul n^ avoit 
de manteau et de panache que lui. 
Tous avoient Fécharpe blanche , et 
lui vêtu erî soldat, le pourpoint usé 
sur les épaules et aux côtés y de por- 
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lôSc). ter la cuirasse , le haut de chaussede 
velours feuille mortes le mrmteau 
d'écarlaiey le chapeau gris, avec un 
(y ranci panache hlanc^ on il y avoii 
une très-belle médoille. Les deux rois 
lurent long-temps en pr<5sencc , sans 
pouvoir s'approcher à cause de la Ibnle. 
Enfin , Bourbon se jeia aux pieds de 
Valois , prononçant quelques |Kiroles 
de so!imisslon et de respect^ dont le 
désordre éîoit pins ei^pressif que n':iu- 
roit cté l'éloquence d'un discours suivi. 
T/ewri /// le releva , l'embrassa, l'ap- 
pela son frère; ils converseront ensuite 
familièrement à la vue de totit le 
monde, et la nuit approchant, Bour^ 
bon se relira dans son quartier; mais le 
lendemain malin il fut dans la chamhre 
du roi avant son lever : confiance qui 
ilaiia infiniment Henri ^ et qui dissipa 
ses omhraf^es pour toujours. 

Ti"ar)S|)orié de joie, le roi de -Vo- 
iv?mr ocri\it snr-Ie-champ à son (idèle 
JSloniay : (( La i;Iace a été rompue , non 
(( sans nombre il'averlisseroens, que si 
(( j'> allols j'élois mort; j'ai passé l'eau 
(( 1 ti riie rccoir.mandant à Dieu D. 
?Jornay lui rrj ondit : «Sire, vous 
i< avez fait ce que vous deAiez, cl ce 
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ce que nul ne vous dcvoit conseiller ». 1689. 

De ce moment calvinistes et royà- union tnrre 
Ksles furent unis comme frères. On les '^' royalistes 

9 1 j / 1 , tt les calvi- 

voyoït s embrasser, détester le passe , nistes. 
se jurer amitié pour la suite, s'exhorter 
niutiiellement à employer tout ce cpi'ils 
avoiiMit de forces et de ressources 
contre leurs ennemis. A leur cordia- 
lité on reconnoissoit des Français dis- 
posés à travailler de concert pour étein- 
dre l'uiceudie qui consumoit la patrie, 
leur commune mère. 

Ces sentimens patriotiques coramen- Belle ccMon 
çoient à se réveiller jusque dans les,^Jyn".*^ ^"' 
courlisans. On remarque que les pre- Pas^uîer^ 
miers qui amenèrent du secours au roi, '^•'î»*'-'"'** 
furent trois favoris disgraciés. Souvrèy 
d'O et d Epernon. Ce dernier a voit eu 
de vils démêlés avec le maréchal iVAu- 
mont^ et //^«ri craignoit que son re- 
tour ne les renouvelât. Le maréchal 
s'apcrce\ant de cette délicatesse du 
roi, l'alla trouver, et fut le premier à 
lui conseiller de recevoir le duc : J'ou- 
hlie ^^\V\\^ tout ressentiment ^jusqiC à 
ce que votre majesté ùit triomphé de 
ses ennemis ; après cela^ si le duc le 
trouve hnn , nous viderons notre que- 
relie. \y Epernott ^ instruit de celle dé- 
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^ry marche par le roi lui-même, se pré- 
senta chez le maréchal, fit excuse du 
passé, demanda son amilié^ et lui 
offrit la sienne. Allez ^ lui dit le vieux 
guerrier avec sa franchise ordinaire : 
je ne veux de vous d^ autres satisfac- 
tions 5 que celle que vous me donnez 
aujourd'hui^ de vous voir si soumis 
aux ordres de votre maître. Vous 
m'ojjrez vos services^ je les accepte. 
Je vous offre aussi les miens. A lions j 
continua-t-il en l'embrassant, cowrtf^^; 
combattons de tout notre cœur^ pour 
la gloire du meilleur de tous les 
maîtres , pour le salut de la patrie , 
doi*:t des méchans ont juré la ruine l 
Quand nous aurons rendu la paix à 
la France ^ nous disputerons à quis^ 
surpassera en frcnérosité. 
Leroîattaqué Dc pareils généraux , Cl des soldais 
dansTcuis. aniincs des senûmens de leurs chefs, 
de\ oient êhe in\ incibles. Henri Te* 
prouva , lorsque Mayenne , à la lèic de 
son ariTice , et fier de quelques succès à 
Vendôme et auprès d'Amhoise, viot 
le 8 mai le braver dans son asile , et 
attaquer les faubourgs de Tours. Le 
roi indigné se réveilla de son assoupis- 
sement. 11 donna ses ordres et cbar^ 
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lui-même. A ses actions, à sa parole, "TiSoT" 
on reconnut le vainqueur de Jarnac et 
de Monconlour. Le roi de Navarre ne 
se trouva pas à cette escarmouche , 
parce qu'il étoit allé hâter son armée , 
qu'il aroît laissée à Chinon , quand il 
vint saluer le roi. Mayenne^ sachant 
que les calvinistes approchoient , se . 
retira sans être poursuivi , content de 
cette bravade, de laquelle il ne retira 
d'autre gloire que d'avoir pillé un fai\- 
bourg , où ses soldats catholiques com- 
mirent contre les catholiques leurs 
frères toute sorte d'excès. Il publia ce- 
pendant des relations fanfaronnes de 
celle expédition , pour donner du cou- 
rage à son parti dont la fortune com- 
niencoit à chanceler. 

Ce n'est pas que les esprits se dé- Rage des lî- 
trompassent , et que la fureur des se- f">^"" *^®""*' 
ditieux se ralentît. Au contraire , il n'y Ot tHom^ 
avoit point d'injures contre le roi ,*'^*y?**. 
point de calomnies qu'ils n'inventassent, iw. il\ ** 
Ils publièrent que Henri adoroit des Mémoires 
Jaunes y dont les figures se trouvoienttgm.^i.'^"*' 
sculptées sur des chandeliers pris dans Vt ]usta 
sa chapelle. Dans tous les écrits sortis ^2"^* ^'' 
de leur plume, on l'appeloit tyran; 
son nom y étoit anagrammatisé à^ la 
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1589. manière la plus insultante ( 1 ). On disoit 
à la messe ^ pour les troupes envoyées 
contre lui, des prières qui pouvoieiit 
passer pour de vraies imprécatioDS 
contre sa personne (3). 
<;es heureux Mais ces excès n'etoienl plus que les 

JCCCS « 

Vif de M)r- ^xpressions d une rage impuissante. 
ayfp,isi' Les alFaires du roi prenoieiil un tour 

asc^209^''^v^"^*o^"^- ^^ s'étoit trouvé quelque 
temps eujbarassé , et disposé à fuir 
loin de Paris. Le succès de ses armes 



(l) Henri de Valois : îTilain Hérode». 

(j) Collecte. Diius , ultor impieiàtU et 
sjwnsœ Jîlii tid spes unica , foc christ iamz 
rjlif^lonis hostibus supemtis , propugnatom 
noslros , tui honoris viîulices gloriosiM ; et 
speratœ vicioriœ cul nos remiUe compotn* 
Per Doniiniuii , etc. Un prédicateur ayant 
annoncé ([u'il ne prêcherait pas le saint du 
jour , mais Ijs déborddnvens de Henri de Va- 
lois y finit ainsi ; Bref , c'est un Titre par U 
tête y uji urllLnuind par le corps y une Harpie 
par 1rs mains , un ^n^rlais par la Jarretière, 
un J\)/vnnais par l/s pieds , et un iTtfi 
diahlj en ame y Mémoire de la ligue , t. 5| 
p. 542. 



H E N R I 1 1 1. 3 1 l ^^_^_^ 

en différons lieux , ranima son cou- 1569. 
rage. Le duc de Monlpensier défit 
en Normandie les Gautiers ^ paysans 
que les vexations des gens de guerre 
rendirent soldais, et dont la ligue sut 
mellre à profit la férociic. 

Les Parisiens furenl ballus auprès 
de Senlis. Montmorency-Thoré s'éioit 
liaUilement jeté dans cette place , dont 
la situation iuierrorapoil les comniuni- . 
cations de la capitale avec la Picardie. 
Le duc ^Aurnale l'assiégeoit avec 
des troupes bien supérieures en nombre 
i celles qui vinrent au secours. Ces 
dernières étoient commandées par 
Henri, duc de Longueuille. Se voyant 
en présence des ennemis, par une mo- 
destie dont il y a peu d'exemple, ce 
jeune chef appelle le brave la Noue à 
la têie des bataillons^ le salue général , 
exhorte les officiers à le reconnoître : 
Quant d moi , dit- il , je lui obéirai 
comme soldat. Tout céda aux efforts de 
lu bravoure di4'igée par la prudence. 
Les ligueurs , auxquels la Noue avoit 
liât croire qu'il n'avoit pas d'artillerie, 
s'étoient rangés dans la plaine^ sans 
tirer la leur de leurs tranchées , et du*- 
ixnl eu partie leur défaite à ce désa- 



Sra Histoire de France. 



1689. vanlage. Le dixc (T^umale blessé, Fat 
obligé de lever le siège j et la petite 
armée royaliste victorieuse , alla rece- 
voir les Suisses et les Allemands que le 
fidèle Sancy avoit levés sur son propre 
crédit. 
jevtm raris^^ Ils joignirent le roi à Saint-Cloud , 
dans les derniers jours de juillet. Par 
celle jonction , par celle des troupes 
calvinistes et de la noblesse qui accou- 
roit en foule de toutes les parties da 
royaume , Henri se irouvoit à la lêlc 
d'une armée de plus de quarante mille 
hommes, braves soldats, chefs aguerris, 
munis de bonnes armes et de provisions 
suQisantes. On dit que transporté de 
joie à la vue du changement de sa for- 
tune , regardant Paris des hauteurs de 
Saint-Cloud où il étoit campé , il pro- 
nonça ces paroles : Paria , chef da 
royaume , mais chef trop gros et trop 
capricieux , tu as besoin d^une saignée 
pour te guérir , ainsi que toute la 
France , de la frénésie que tu lui 
communiques ! encore quelques jourt^ 
et on ne verra ni tes maisons j ni tes 
murai/les y mais seulement le lieucù 
tu auras été. Une seule chose l^emba- 
rassoit ; c'est que le pape venoit de 
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lancer eonlre lui un premier monîioire 1589. 
qui le menaçoit d'excommunication , 
si, dans soixante jours, il ne relàchoit 
les prélats prisonniers , et s'il ne faisoit 
pénitence de la mort dii cardinal de 
Guise : mais l'infortuné prince né \it 
pas la fin de ce terme. 

Paris étoit réduit au point de ne pou- ^^ ^^xts^^ft 
voir être sauvé que par un miracle ou trouve réJ4^ 
par un crime. Le duc de Mayenne , 
qui s'y étoit renfermé , faisoit toutes 
le^ dispositions ])Our une belle défense, 
dispositions telles que lui permetioit la 
surprise : il avoit élevé des bastions ^ 
creusé des fossés , tiré des lignes der- 
rière lesquelles il çomploit du moing 
>*endre chèrement sa vie ; car le petit 
nombre de ses troupes , incapables de 
torder une si grande enceinte , ne lui 
laissoit guère l'espérance de repousser 
les assaillans. 

Mais ces murs mal défendus rcnfer- RcsfO!ir<« 
nioient des prédicateurs enthousiastes , LawSu'ahle 
singulièrement doués du talent de ^Sii- de^sl^'Cliui. 
friser les imaginations 3 des direcxturs ^Journal it 
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insinuans , habiles a graver dans lest.s»p,2ae. 
âmes les impressions utiles à leurs pro-^ 
jets. On y voyoit la mère et la veuve de 
Tom.FIIL o 



5i4 Histoire de Fhance. 

j58q Guise , et la duchesse de 3Ionlpenèier 
Jeur sœur : les deux premières , propres 
.à émouvoir par Tappareil du grand 
deuil , et par leurs larmes ; la der- 
liière, violenle , cm portée , capable 
de tout sacrifier pour parvenir à se 
venger. 
Oractcrc de Qti'il sê irouvc dans ces circonstances 
Jacques Clé- nn génie sombre et mélancoliipie , un 
de ces hommes dévorés d'un fou secret 
(jni les rend ardens et inquiets , qui 
])renuentà cœur les affaires publiqueSj 
comme si elles leur éioieut particuliè- 
res; qui s'irritent des mauvais succès; 
qui se complaisent dans les résolutions 
extrêmes et désespérées : à quoi ne 
ourront pas le pousser les louanges, 
es caresses , les eacouragemcus des 
{,'cns qu'il estime , dont il respecte le 
rang , dont la familiarité l'honore ? 
Que n'obtiendront pas enCîn de lui les 
sollicitations d'une femme encore aima- 
Lie et peu scrupuleuse ? 

Tel les auteurs contemporains noiis 
dépeignent Jacques Clément y jacohiu; 
telles ils nous décrivent les ruses em- 
)>Ioyées pour l'exciter à l'assassinat qu'il 
commit. 11 n'avoit que vingt-deux ans; 
kl ctoit ignorant , grossier , libertin , et 
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toujours mêlé avec la plus vile popnla- 1589 
ne , auprès de laquelle il faisoit parade 
de son courage , répétant sans Cesse 
qu'il Falloit faire la guerre aux héréti- 
ques , les exterminer , les anéantir ; 
d^oii ses jeunes confrères l'appe- 
loient ironiquement le capitaine Clé-^ 
ment* 

Mais tout te monde ne méprisoit pas ,tomm*ht 
également sa frénésie. Sur ce détestable *^" ^^ «^<^'*» 
principe , prêché alors dans les chaires y 
et regardé comme incontestable , qu'il 
€St permis de tuer un tyran , Clémenî 
conçut le dessein de tuer le roi. Il s'ea 
ouvrit à son prieur et à un ancien reli- 
gieux, qui y applaudirent. Quelques- 
uns des Seize eurent vent de ce projet; 
ils en parlèrent aux ducs de Mayenna 
et XAumale , qui ne le désapprouvè- 
rent pas. Le dessein à^ Clément parvint 
jusqu'à la duchesse de Montpensier^ 
elle voulut voir, dit on , ce jeune fana- 
tique , le fit venir chez elle , Texcita et 
l'encouragea dans son funeste projet. 
Pour lui donner plus d'assurance , le 
duc ôiAurfiaïe , avant qu'il ne soriît 
de Paris , fit mettre en prison plus de 
cent des principaux bourgeois , dont la 

n 
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xiSg. ^Î6 j «n cas qu'il fut arrêté ," devoit , à 
ce qu^oQ lui fît entendre , repondre de 
la sienne. 
Il va trouver Afin de lui ouvrir un accès plus aisé 
auprès du roi , on lui procura une 
lettre de créance du premier président 
enfermé à la Bastille. Ce magistral la 
donna sur ce que des gens , qu'il crovoit 
attachés à Henri ^ lui dirent que le 
porteur avoit des choses très -impor- 
tantes à communiquer au roi. Le comte 
de JS tienne , également pi*îsonnier de 
la ligue , trompé par ces impostures , 
lui donna aussi un passeport. Muni de 
ces pièces , Jacques Clément sortit de 
Paris le dernier jour de juillet. Il tomba 
bientôt dans les gardes avancées «lu 
camp royal. Quand on l'arrêta , il ifil 
qu'il avoll des lettres pour le roi. Sur 
celte déclaration , il fut mené à U 
G- lies le ^ procureur-général. Ce maijii- 
Irat l'inierrogea touchant ce qu'il avoit 
à dire à sa majesté ; mais comme il as- 
sura toujours ne pouvoir s'en ou\rir 
qu'au roi lui-même , ou le remit au 
Jendcmain, parce qu'il éloit déjà lard. 
Le scélérat soupa bien , répondit on 
homme siuiplc aux questions qu'où lui 
iil, et dormit tranqulllcmcnl. 
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Le lendemain , premier août, Henri ^^a^ 
III y à son lever , instruit qu'un reli- lc blesse. 
gieux , chargé de quelc|ues dépêches Mémoires 
des prisonniers de Paris , deœandoit à ^ '^""''"S"** 
lui [>arler , ordonne qu'on le lasse en- 
trer 5 s'avance au-devant de lui, prend 
ses lettres, et dans le moment qu'il les 
lisoit attentivement , l'assassin lire un 
couteau de sa manche et le lui plonge 
dans le ventre. Henri blessé s'écrie > 
retire lui-même le coût au et en frappe 
le scélérat au visage. Aussitôt les gen- 
tilshommes présens , entraînés par ua 
zèle inconsidéré , mettent en |>ièces le 
njeuririer , et enlèvent par sa mort le 
moyen de connoîlre ses complices. 

Quelfïues svmi^tômes favorables (î- La blessure 

o 1 , •' .* 111 . fst reconnue 

rein o uborcl conjecturer qnc Ja blessure moruik. 
ne seroit piis dangereuse, et on l'éerivi- 
ainsl , par ordre du roi , à tous les goût 
verneurs de provinces ; mais dès le soir 
elle fut jngée mortelle. Henri montra 
à sa dernière heure les dispositions les 
pins chrétiennes ; il se confessa , de- 
manda l'absolution des censures renfer- 
mées dans le monitoire du pape, et 
reçut la communion. 

Quand il eut mis ordre aux affaires , l'pro^îamie 

j . .i .^ . , le roi (le Na- 

de sa conscience; il ht ouvrir les portes varrcîonsuc- 

ccsseur» 
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i58q. ^^ ^^ chambre. Autour de son lu se 
rangèrent les principaux seigneurs dd 
royaume. 11 leur dit que sa seule peine , 
en mourant , étoit de laisser la France 
dans un si triste ctat ; qu'il avoit appris 
dès l'enfance à l'école de Jésus-CiirisI 
à pardonner , et- qu'il ne désiroit pas 
qu'on vengeât sa mort. Il exhorta en- 
suite tous les assistans à reconnoitre 
après lui le roi de Nai^arre. Il dit que 
lui seul avoit droit au trône , qu'il ne 
falloit pas s'arrêter à la différence de 
religion ; que ce prince , d'«io naturel 
franc et sincère , rentreroit tût ou lard 
cfans l'ëglise. Puis le faisant approcher , 
il jeta ses bras à son cou , le tint long* 
tcmps pressé contre son sein , les yeux 
levés au ciel , comme s'il eut prié pour 
lui 9.et lui dit : Soyez certain , mon 
cher beaU'frère ^ que jamais iH)Us m 
serez roi de France s ^i voua ne poui 
fentes catholique. 

Il meurt et A cette scène attendrissante , toute 
«grct . l'assen^ijlée fondit en larmes ; on n'cD- 
tendoit que soupirs et sanglots. Henri 
foible roi sans doute, mais bon ami, 
et eicccllent maître , étoit chéri comme 
un père par tous ceux qui l'appro- 
choient. 11 fallut une malice aussi pro- 
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fonde que celle des chefs de la ligue, ""TsSq! 
■pour le faire délester de ses peuples. On 
«a vu dans le cours de l'histoire, com- 
ment des défauts , qui auroient été sans 
conséquence dans un particulier, char- 
gèrent de la haine publique un monar- 
que fait pour êire adoré de son peuple. 
Totales ses actions , mal interprélécs , 
j^rireni , aux yeux du plus grand nombre 
de ses sujets , la couleur que vouloient 
lui donner ses ennemis. On ne vit dans 
ses dévotions que leur bizarrerie ; dans^ 
ses libéralités, que leur profusion ; dans 
sa patience , qu'un excès de timidité ; 
clans sa politique , trop circonspecte , 
que de la fraude et de la mauvaise foi. 
On commença par le mépriser, et l'oa 
finit par le haïr. 

Mais au moment d'une mort si tra- 
gique^ la pilié ctfaça le souvenir de ses 
défauls. On ne se souvint plus que de 
ses venus. Sa bonté sur-tout , son affa- 
bihlé , celle douceur qui ou vroit si ai- 
sément son ame aux cpanchemens de la 
confiance et de l'amitié, sa bienfaisance 
naturelle , et ses autres qualités esti- 
mables , le firent regretcr sincèrement* 
Henri eut la consolation de voir couler 
es larmes véritables. Il expira le % 
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"^^gT août , âgé de irenle-liuit aus, entre les 
bras de ses serviieurs , persuadé par 
leurs rej^rels , que ses fautes ne lui 
avoieui pas enlevé tous le» cœurs. 
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